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AVIS 

‘DE  L'IMPRIMEUR. 

Mr.  le  Baron  de  Taubenheim , originaire  de 
Saxe,  natif  de  Montbeillard,  connu  en 
Françe,non  feulement  pour  avoir  fervi  en  qualité 

de  Capitaine  dans  le  Régiment  de  Naflau-Saar- 
brück  Infanterie  Allemande,  mais  encore  pour 

avoir  fait  pendant  la  guerre  une  découverte  utile 
à l’Etat,  & avoir  été  en  reconnoiflance  de  fes  fer- 
vices  honoré  de  la  part  de  SA  MAJESTE’  d’une 
penfion  fur  le  Tréfor  Roïal  en  date  du  23  Nov. 
1759.  a dépuis  cette  E’poque  flateufe  tourné  les 
foins  du  côté  des  Arts  qui  font  les  délices  de  la 
paix.  11  vient  par  de  nouvelles  recherches , cons 
cernant  la  Peinture,  par  une  étude  réfléchie, 
& par  différentes  expériences  réitérées  & difpen- 
dieufes,  d’enchérir  fur  tous  les  moïens  donnés 
par  Mr.  le  Cte  de  Cailus,  fi  non  pour  parvenir 
à imiter  l’Encaufti que  des  Grecs,  du  moins  pour 
introduire  la  Cire  dans  la  peinture.  Cette  derniere 
entreprise,  comme  on  le  fait,  avoit  fait  l’objet  de  la 
plus  férieufe  étude  du  célébré  Académicien  qu’elle 
a rendu  immortel,  toute  imparfaite  & défeftueufe 


A 


qu’il  l’a  laiflee.  L’analife  qui  fera  faite  de  fes  5 ex- 
périences, & le  peu  d’ufage  qu’on  a fait  de  fes  dé- 
couvertes juftifient  l’accufation.  Ses  éfforts  pour 
yréiiflir,en  lui  aflïtrant  la  reconnoiflance  de  tous 
les  Artiftes  & Curieux,  démontrent  la  haute  idée 
que  cet  illuftre  Amateur  avoit  de  la  cire  emploïée 
dans  la  peinture.  Elle  doit  rendre  les  tableaux  à 
quelques  égards  plus  éclatans  & plus  beaux  que 
l’huile  ; mais  fur  tout  les  parer  de  tous  les  incon- 
véniens,  tels  que  j’aunir,  noircir , écailler  &c.  aux 
quels  les  tableaux  à l’huile  font  généralement  ex- 
pofés.  Voici  une  nouvelle  maniéré  d’emploïer  la 
Cire  en  peinture, qui  femble  devoir  intereffer  toute 
l’Europe,  par  la  facilité  d’opérer  à laquelle  les  bel- 
les & favantes  recherches  de  Mr.  le  Cte  de  Cailus 
n ont  jamais  pu  parvenir.  L’Auteur  de  cette  dé- 
couverte fe  flate  d’avoir  trouvé  ce  que  ce  dernier 
a cherché,  c’eft  à dire,  faire  peindre  en  cire  comme 
on  peint  en  huile.  La  Cire  qu’il  vient  de  prépa- 
rer & qui  vient  d’être  expérimentée  dans  toutes 
les  proportions,  n’éxige  que  d’être  inférée , à dofe 
à peu  prés  égale,  dans  la  couleur  broïée  à l’huile. 
Après  cette  courte  cérémonie,  l’Artifte  peint  à fon 
ordinaire;  il  ne  fe  dérange  en  rien,  & la  Cire  fe 
prête  à tout,  tuïsî  fiïiuoq  flq  « aniaq  fil  long'1 
Pour  fournir  à un  chacun  les  moïensdes’en 


convaincre  par  fa  propre  expérience,  Mr.  le  Ba- 
ron de  Taubenheim,  en  attendant  qu’il  fade  à la 
Peinture  le  cadeau  de  divulguer  fon  fecret,  fe  pro- 
pofe,  pour  la  fatisfariion  des  Amateurs  & Artiffes 
de  le  rendre  communicable.  Il  aura,  pour  cet 
effet,  l’honneur  défaire  parvenir  à toutes  les  Aca- 
demies de  Peinture  connues,  par  le  moïen  des 
Miniftres  étrangers , Envoies,  Agents  ou  autres 
qui  fe  trouveront  à Paris,  une  boette  de  cette  Cire 
préparée,  pour  la  faire  tenir  à leur  fusdites Aca- 
demies, avec  un  livre  qui  a pour  titre:  la  Cir» 
alliée  avec  l'huile , ou  la  Peinture  à huile-cire  &c. 
afin  que  ces  dites  Academies  puiffent  en  faire, 
l'expérience,  & prononcer  après  félon  les  remar- 
ques qu’elles  auront  faites.  Celles  des  Puiffances 
de  l’Europe  chés  qui  on  ne  connoitra,  point  d’A- 
cadémies  de  Peinture  établies,  recevront  de  fa 
part  un  livre  qui  les  informera  au  moins  des  cir- 
conftances  &du  mérite  de  la  Découverte.  La 
cire  dont  il  s’agit,  eft  enfermée  dans  des  boëttes  de 
fer  blanc,  ou  on  efpére  qu’elle  fe  coni'ervera  de 
longues  années.  Si  malgré  la  précaution  il  fe 
forme  au  deffus  une  pellicule  qui  avec  le  temps 
s’épaiflifle , quoi  qu’avec  un  peu  de  patience  elle 
fe  laide  délaïer  & redevienne  maléable  ; pour  s’en 
épargner  la  peine,  on  pourra  retirer  la  cire  de  la 
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boette,  la  mettre  dans  une  veille  & la  conferver 

dans  l’eau. 

Pour  la  commodité  des  Artiftes  & Amateurs 
de  France  & des  Royaumes  volïns,  Mr.  JeBaron  de 
Taubenheun  fera diftribuer  des  livres  & des  boet- 
tes à Paris.  Les  feuilles  publiques  diront  ou  & 
comment  on  pourra  s’en  procurer.  Cette  même 
diltriburion  fe  fait  à l'imprimerie  de  l’academie 
Electorale:  on  aura  un  livre  pour  le  prix  d’un 
florin,  & une  boette  de  cire  pour  la  fomme  d’un 
Louis-d’or. 

Si  les  avantages  de  la  cire  contenue  dans  ces 
boettes  font  reconnus  bien  réels,  cette  bagatelle 
qui  pourroit  à la  longue  dédomager  Mr.  le  Ba- 
ron de  Taubenheim  des  recherches  difpendieufes 
qu’il  a faites,  n’a  pas  de  quoi  inquiéter  les  Artiftes. 
C’eft  aux  Amateurs  qui  y auront  confiance  à fe 
charger  des  frais  -,  enfuite  dulfent-ils  même  relier 
à l’Artifte,  s’il  eft  un  peu  jaloux  de  voir  con- 
ferver fes  ouvrages,  cette  dépenfe  fera  pour  lui 
un  rien;  vue  la  foule  de  chofes  qu’il  peut  faire 
avec  une  boette.  Mr.  Fratrel  qui  a expérimenté 
& décrit  la  découverte  & qui  n’a  rien  fait  fans 
ce  mélange  dépuis  6 à 7 mois , n’en  a pas  tout 
à fait  emploie  une  boëtte.  Elle  n’a  pas  été  en- 
tièrement confommée  avec  les  4 expériences  dé- 


crites  à la  fin  de  ce  livre;  avec  les  armoiries  de 
Mr.  le  Baron  ; les  Luteurs  en  petit,  ébauchés  fur 
papier  fpongieux,  de  i pieds  de  long  fur  i pied  8 
pouces  de  haut  ; les  Luteurs  en  grand,  avec  un  fpe- 
étacle  Romain  dans  le  fond  : ce  morceau  a 5 pieds 
de  long,  fur  4 de  haut,  mefure  de  France. 

Ainfi  il  n’eft  queftion  que  de  fe  convaincre 
des  avantages  que  l’Expérimentateur  expofe  dans 
fon  Traité , & de  ne  pas  fe  tromper  en  fe  munif- 
fant  de  Cire  prétendue  préparée  par  Mr.  le  Baron 
de  Taubenheim.  Il  eft  impoflible  de  la  décom- 
pofer;  mais  il  ferait  aifé  de  là  contrefaire  à l’œil: 
on  pourrait  faire  une  pomade  qui  lui  reflembleroit; 
mais  qu’on  ne  lauroit  emploïer  dans  la  peinture. 

Les  armes  appofées  à la  tête  de  ce  livre  font 
deftinées  à garantir  les  boettes  que  Mr.  Baron 
de  Taubenheim  aura  réellement  préparées:  celui- 
ci  aura  foin,  en  place  de  cachet  qu’on  pourrait 
contrefaire,  d’y  coller  un  coupon  de  ces  armoi- 
ries, que  l’acquereure  pourra  confronter  avec  cel- 
les qui  fe  trouvent  au  commencement  de  ce  livre; 
il  aura  pour  fa  feureté  autant  de  fignatures  & de 
cachets  que  de  traits  de  burin  ; fi  ceux-ci  de  part 
& d’autre  ne  fe  raportent  point  parfaitement  & 
à tous  égards,  Mr.  le  Baron  unique  pofiefleur 
de  la  planche  dés-avouë  la  boette. 


Parmi  les  difTérens  ufages  à faire  de  cette 
Cire,  fi  après  y avoir  fait  l’attention  que  le  projet 
mérite,  on  l’emploie  pour  vérnis  à des  grands 
Tableaux  de  prix,  qu’on  croira  réellement  rajeu- 
nir & conferver:foit  en  l’appliquant  au  dos,  pour 
les  nourrir  & les  mettre  en  état  de  foutenir  un 
autre  vernis, foit  en  s’en  fervant  pour  vernis  mê- 
me ; fi  la  confomption  en  devenoit  forte , les 
morceaux  d’un  priximmenfe  qu’elle  rachetteroit 
d’une  décadance  qui  afflige,  conlbleroit  bien  de 
la  dépenfe. 

On  trouvera,  dans  les  prémiers  Articles  fur- 
tout,  maintes  fautes  d’impreffion , * & un  orto- 
graphe  bien  peu  févére;  parceque  fortoccupéde 
fon  art,  & de  fes  réfléxions , content  de  croire  fa 
penfée  rendue,  l’Auteur  a pafflé  trop  légèrement 
fur  des  épreuves  qui  exigeointdefa  part  d’autant 
plus  d’exattitude  que  le  compofiteur  n’étoit  pas 
français. 

* Par  exemple , page  i.  fuperficie  plate:  lifés , plane. 
Pag  10.  trop  hureux  : lifés , heureux  fÿc,  il  en  ejl  au- 
trement du  mot  mignature  : quelques  favans  le  conte s- 
\ tint  & veulent  quon  écrive  miniature.  Les  Grammai- 
riens laijfent  le  choix. 
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Monfeigneur , 


J\/[algrè  uni  goût  bien  décidé  pour  la 
Peinture & quelque  réputation 
acquife  en  ce  genre;  la  jurisprudence  qui 
fait  le  repos  de  l'Etat  me  paroijfoit  un  objet 


E’PITRE 

plus  digne  de  mes  veilles , qu’un  Art  de  pur 
agrément.  ff ’aurois  crû  en  conféquence  ran- 
ger le  mien  à fa  place , en  le  dejhnant  à me 
dijlraire  & à me  délajfer  de  £ Etude  abjlraite 
que  je  voulois  lui  préférer.*  Dés  que  feus  com- 
mencé celle  des  Loix , elles  me  parurent  fi  bel- 
les, marquées  fi  fort  au  coin  de  la  Sageffe , que 
je  conçus  de  /’ amour  pour  elle s\  ff’aimois  â 
fréquenter  **  le  Sanctuaire  augujte  d’ou  l’é- 
quitable Thémis  couverte  de  la  Pourpre  du 
Roi,  & occupée  du  bonheur  du  Peuple , pro- 
nonce fes  facrés  Oracles,  jf’aimois  à enten- 
dre des  ffurisconfultes  profonds  parler  en  Ci- 
cerons  enDémofthenesileur Eloquence  me  ravif- 

* U y avoit  prés  de  g ans  que  feue  S*  M.  le  Roi  de 
Pologne  Duc  de  Lorraine  &c*m’avoit  honoré  du  Titre 
de  fon  Peintre  ordinaire  en  mignature,  lorsque  je 
fus  Licentié  à Befançon  le  5.  Janv*  1759.  puis  reçu 
Avocat  à Nanci  le  20  Aouft  fuivanL  Cette  transmi- 
gration fmguliere  fut  inferée  fur  le  champ  dans  l’Hi- 

• ftoire  de  Lorraine  depuis  dédiée  au  Roi,  à l’article  d’E- 
pinal  ou  je  fuis  né  ; & ou  elle  fut  commencée , par  le 
R*  P.  Vilhelm  l’ainè,  Jefuite , qui  l’acheva  enfuite  à 
Strasbourg,  fans  fa  voir  que  S.  A.S.E,  Palat.  m’avoit  fixé, 

**  A Metz. 


E’PITRE 

fait , leur Savoir  excitoit mon  admiration;  mais 
leur  Fonction  que  j’ambitionois  n’étoit  pas  à 
ma  portée.  La  nécejjité  ou  elle  engage  de  por- 
ter ou  parer  promptement  des  coups  toujours 
décififs  & fouvent  imprévus , exige  une  vélo- 
cité d’ énonciation  à laquelle  rien  ne  fupplée , 
& dont  heureufement  la  Plume,  mieux  encore 
le  Pinceau  peuvent  fepajjer;  quoique  l’un  com- 
me l’autre  ait  à parler.  * Dépourvu  de  cette 
qualité  indifpenfable , il  fallut  me  réfoudre  à 
abandonner  leTemple  des  Orateurs  dont  j é qui- 
tai  l’Ajf emblée  à regret , pour  retourner  au 

* ToutArtifte  doit  non  feulement  parler  à l’imagination, 
mais  encore  le  faire  avec  l’éloquence  qui  eft  propre 
à fa  partie:  telle  eft  la  penfée  d’Horace.  Il  annonce 
formellement  que  ce  qu’il  dira  de  la  Poëfie  fera  à en- 
tendre de  la  Peinture  : ut  Pictura  Poefis  erit.  Il  pré- 
tend par  conféquent  s’adreffer  aux  Peintres  ainli  qu’aux 
Poëtes,  lors  qu’il  dit:  que  quiconque  aura  été  en  état, 
de  bien  choiftr  fon  fujet,  ne  manquera  ni  d’éloquence 
qui  regarde  les  beautés  de  détails,  ni  d’une  compofi.** 
tion  brillante , autrement  dit , d’un  bel  enfemble. 
------  Cui  leffci  potenter  erit  res  : 

Nec  facundia  de  fer  et  hune , nec  tueidus  or  do* 

De  arte  poët  v^o. 
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parnajfedes  Peintres , ou  pavois  à craindre  le 
rejfentiment  desMufes  offenfées  de  ma  défertion • 
Dans  ces  circonftances  indécifes  & inquiétés , 
le  Choix  de  V * A.  S \ E.  me  décida , fes  Bon- 
tés me  tranquiliferent  : & à la  faveur  de  fes 
Bienfaits  j’ai  emploïé  conftament  les  années 
de  mon  retour  à expier  mon  inconjlance , par 
une  étude  de  mon  Art  plus  forte  & plus  férieu- 
fe  que  jamais;  en  renonçant , pour  ainfidire , 
tout-à-fait  à celles  qui  auroint  pu  né  en  di- 
flraire,  non  ohjlant  mon  pane  liant  pour  elles . 
Cet  abandon  presque  total  des  Lettres  qui  m'a- 
y oint  toujours  été  cher  es,  ét  oit  de  ma  part  un 
facrifice  à la  Peinture;  elle  m'en  dédomagera 
peut-être ; Quoi  qu’il  en  foit , je  touche  au 
moment  défaire  oublier  ma  défertion ; elle  va 
m'aider  à rendre  à mon  Art  me  fervice  des 
plus  importuns.  Il  eft  ici  quefiion  de  démontrer 
facile  l'emploi  d’une  Découverte  réellement * 

* Mon  affirmative  à la  louange  de  la  Cire  eft  fondée,  fur 
la  beauté  des  reftes  de  l’ancien  Encauftique  qu’un  bon 
nombre  de  ftecles  n’ont  point  altérés  ; fur  le  cas  que 
Mr,  le  Cte  de  Cailus  en  faifoit,  puisqu’il  a pris  autant 
4e  peines  pour  la  faire  emploïer  en  peinture;  fur  la 
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prétieufi  & interrejjante , qui  pouvant  donner 
aux  tableaux  un  degré  d'éclat  & de  folidi- 
té  auquel  l'huile  n'eft  jamais  parvenue,  abou- 
tit à enrichir  la  Peinture,  fait  Epoque  dans 
fin  hifioire,  & achevé  d'illufirer  F Endroit  qui 
Fa  vu  mitre . 

Tel  ejl  Monseigneur,  le  fier  et  dé  allier 
la  Cire  avec  l'Huile  que  Mr.  le  Baron  de  Tau- 
benheim  vient  de  trouver . On  auroit  ou  con- 
fondu fa  découverte  avec  les  moïens  de  Mr.k 

confiance  que  les  Artiftes  & les  Amateurs  y auroint  eû, 
& l’ufage  qu’ils  en  auroint  fait, fi  les  routes  qu’il  indique 
euffent  été  plus  praticables  ; enfin  fur  ce  que  meg 
propres  yeux  m’ont  dit  & me  difent  tous  les  jours  : 
les  couleurs  mélées  de  cire  ont  une  vigueur,  une  beau- 
té, un  nourri  que  je  ne  leur  vois  pas  avant  l’infer- 
tion.  L’effet  qu’elles  ont  fait  fous  ma  main , n’eft  point 
les  pôles  de  leur  fphére  • mes  Lutteurs  en  grand,  déjà 
au  deffus  des  4 épreuves  que  j’en  vois  à Paris,  en  font 
«ne  preuve  excellente. 

Quant  aux  ufages  à en  faire,  au  parti  qu’on  en  peut 
tirer,  aux  raifons  que  j’en  appporte,  & qui  dans  une  fé- 
condé Edition  pourroint  être  plus  amples  & plus  fortes; 
le  tout  eft , indépendamment  de  mes  difpofitions,  cité 
iu  Tribunal  des  Sages  de  toute  l’Europe,  à qui  j’aurai 
fourni  matière  à examiner  & aprofondir, 1 

» 


ETITRE. 

Cte  de  Caitus  de  qui  il  n'a  rien  emprunté:  ou 
refufé  de  ï expérimenter , dans  la  crainte  d'y 
rencontrer  les  dificultés  que  V.  A.  S.  E.  con- 
noit  dans  les  maniérés  de  peindre  à l’Encau- 
Jtique  & à la  Cire  qui  ont  paru  jusqu'ici.  Celle 
que  je  viens  d'expérimenter,  eft  portée  à un 
degré  de  facilité  dont  on  n'a  point  vu  d'exem- 
ple. L' expérience  que  je  viens  d’en  faire  m'en 
a convaincu  : je  tacherai  que  l' expofition  que 
j'en  ferai  en  convainque  lesArtijles  & les  Ama- 
teur s.  Ainfi  donc, la  Gloire  d'introduire  l'u- 
fage  d'une  Découverte  fuperieure  à toutes  cel- 
les qui  ont  été  faites  dans  ce  genre,  fe  trouve 
ici  partagée  entre  la  Plume  & le  Pinceau.  La 
double  Entrepr  if e par  oit,  fi  non  téméraire , au 
moins  hardie  ; mais  elle  offre  en  même  temps 
quelque  chofe  de  bien  capable  deraffurer& d'en- 
courager ; c' ejl  que,  pour  remplir  leur  objet, 
l’Artijle  & l'  Apologifte  peuvent  tous  deux  fe 
difp enfer  de  grands  Efforts  ; les  reffources  de 
t Eloquence  ne  font  point  néceffairesaugain  de 
la  Caufe.  Les  Artiftes  & les  Amateurs  devant 
qui  elle  fe  plaide  jugeront  des  avantages 
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E’PITRE 

eette  Décoiwerte  fur  f expérience  qu’ils  èn  fe- 
ront : fous  des  mains  habiles , cette  Cire  qui 
ri  exige  plus  rien , & fe  prête  à toutyfèpréco- 
nifera  elle  même  ; la  plume  efi  donc  difpekfée 
de  s'efcrimer.  Le  pinceau  rieft  pas  plus  tem 
à préfenter  des  épreuves  d'une  beauté  fuperi - 
eure  ou  d'un  rare  fini.  Des  chef -d'oeuvres 
du  prémur  ordre fer  oint fans  doute  plus  d'hon- 
neur au  Peintre  ; mais  rien fer  oint  pas  davan- 
tage à la  Découverte.  Le  mérité  de  la  Çire 
inferée  dans  la  Peinture-,  bien  reconnu,  point 
conte  fié, ri  a befoin  ni  qu'on  l'expofe , ni  qu'on  le 
prouve:  la  facilité  de  Ïemploïer  démontrée  efi 
tout  ce  qu'il  faut  pour  en  introduire  l'uf âge . 

En  parlant  ainfi , Monseigneur  ,je  ne 
prétends  nullement  dire  ou  faire  croire  qu'au 
mépris  du  fuffrage  qui  pourroit  être  le  prix*: 
de  mes  efforts,]' aïe  compté  pour  rien  de  mé- 

* Loin  d’afficher  indifférence  ou  mépris  pour  des  fuf- 
frages  qui  font  honneur  ; j’avouë , au  contraire,  qu’aïant 
dû  peindre  & écrire  tout  à la  fois , je  ferois  très  fîaté, 
fi  les  Academies,  tant  des  Sciences  que  de  Peinture, 
auxquelles  monLivre parviendra, contentes  des  peine? 
que  j’ai  prifes  daignoient  récotnpenfer  mon  zélé. 


ETITRE. 

riter  l'attention  de  mon  LeCteur,  ouf  aïe  tota- 
lement négligé  la  Gloire  de  mon  Art y pour  m’o- 
cuper  uniquement  des  avantages  d'une  décou- 
verte qui  ne  ni inter effe  que  pour  lui  : j'y  ai  mis 
au  contraire  de  part  & d'autre  tous  les  foins 
dont  j'ai  été  capable.  L'envie  déplaire  à V.  A . 
S.  E.  & de  lui  prouver  ma  jujle  reconnoiffance , 
ne  me  permet  point  de  négliger  des  taiens  qui 
ont  attiré  fes  regards  fur  moi:  je  veux  feule- 
ment faire  obferver  que  la  réüjjite  de  mon  en- 
treprife  eft  indépendante  de  mes fuccés.  Ceux-ci 
me  font  pourtant  ajfés  à coeur,  pour  me  faire 
défirer  ardemment , que  le  Maître  e’claire’ 
que  je  fers , que  les  Amateurs  & les  Artiftes,  à 
fon  exemple, en  admirant  la  Découverte, paroif- 
fent  n* être  point  mécontens  de  l'Apologie  que 
j'en  ai  faite,  ainfiquedes  éffais  que  je  préfente, 
& trouver  dans  ceux-ci  quelqu' autre  mérité 
que  celui  de  la  nouveauté. 

Après  les  ifforts  que  je  viens  de  faire  pour 
mettre  au  jour  cette  Découverte , en  démontrer 
les  avantages,  en  expliquer  les  caractères, en 
expofer  l'ufage  & les  effets ; il  ne  me  rejloit 


E’P  I T R E; 

plus , pour  courromier  t entreprife , que  d’en 
faire  agréer  I hommage  à l’ APOLLON  PA- 

. LATIN  x%%  ayM*  v&  Smwmrç 

Ceji  le  dernier  pas  quej’ofe  tenter , Mon- 
seigneur? au  milieu  des  allarmes  d’une  res - 
pe&ueufe  délicatejfe  qui  fe  roidit  en  vain  con- 
tre un  jitjle  devoir . 

La  Raifon  prife  pour  Arbitre  condam- 
ne ce  refpedï  mal-entendu , m’ordonne  d’ap- 
procher avec  afjurance , & garantit  à mon 
zélé  un  accueil  favorable.  „ Ton  Maître 
„ me  dit-elle , recevroit  bien  peu  d'hommages , 
,,  s’il  n’agréoit  que  ceux  qui  fe  trouvent  rêelle- 
„ ment  dignes  de  lui.  Il  les  rend  tels,  dé$ 

# On  a érigé  dans  les  Bosquets  de  Schwetzingen  une 
petite  R otonde  de  l’Ordre  Ionique  à APOLLON  : & à 
MINERVE  un  Temple  quarré  ouvert  en  Péryftile  du 
plus  pur  Corinthien.  Il  n’y  a perfonne  qui  fous  ces  beaux 
noms  fimboliques  ne  reconnoiffe  nos  AUGUSTES 
MAITRES.  Les  Sciences  & les  Arts  qu’ils  diftinguent 
& protègent  à l’envie  l’un  de  l’autre , ont  eu  recours  à 
cette  Apotéofe  déguifée  pour  offrir  un  encens  publique 
â des  SOUVERAINS  qu’ils  chériffent,  fouîager  leur 
propre  reconnoiffance,  & en  laîffer  à la  pofterité  la  plus 
reculée  des  Monumens  qui  éterniffent  CHARLES 
THEODORE,  & ELISABETH  AUGUSTE, 


„ qu't  l ies  reçoit  , & il  les  reçoit  quand  on  les 
,,  offre.  L'offrande  que  tu  viens,  lui  faire  t'ac- 
„ quitte  & la  Découverte;  fur  toi  comme  fur 
„ elle  il  a d'inconteflables  droits.  Confacre 
lui  hardiment  les  Prémices  * de  ce  nouveau 


* Les  4 morceaux,  tous  de  la  compofition  de  l’Auteur 
faits  à titre  d’expérience,  & deftinés  à montrer  qu’on 
peut  avec  cette  Cire  tout  exécuter  en  petit  comme  en 
grand , envoies  à Paris  dans  cette  intention , feront  à* 
leur  retour  offerts  à titre  de  Prémices  au  Se’re’nissime 
& Gracieux  Maître  qui  fait  protéger  les  Art$&  en- 
courager les  Artiftes  : en  attendant  j’aurai  l’honneur 
de  lui  préfenter  un  morceau  du  même  genre,  mais  plus 
confidérable.  Dans  la  néceffité  de  voir  partir  les  au- 
tres pour  Paris , je  me  fuis  efforcé  de  finir  celui-ci  pour 

; accompagner  la  Dédicace. 

C’eft  un  tableau  de  5 pieds  de  long  fur  4 de  haut  me* 
fure  de  France.  Sur  le  devant  font  les  deux  Lutèurs 
en  grand  j deffinés  fur  les  originaux  à la  Sale  des  An- 
tiques, qui  eft  un  batiment  érigé  exprès  & qui  rafferable 
la  plus  grande  partie  des  merveilles  de  l’antiquité  ré- 
pandues dans  cent  endroits  de  l’Italie;  c’cft  par  confé- 
quent  une  Ecole  admirable  pour  qui  eft  déjà  inftrult. 

• Lerefte  du  tableau,  à l’aide  d’une  perfpeftive  des  plus 
févéres  repréfente  unCirque  immenfe:  l’Arene  offre 
d’autres  exercices  : à gauche  déjà  avant  dans  le  ta- 

bfeau1  cdmtnènceune  Colonade  d’un  Ordre  Dorique 
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E’PÏTRÈ* 

„ genre  : ce  SOUVERAIN  clair-votant  mâts 
„ toujours  prêt  à encourager , à travers  des 
„ négligences  ou  des  foiblejfes  qu’il  pardonne , 
„fait  découvrir  des  charmes  ou  faire  apper* 
„ çevoir  des  beautés  qui  échaperoint  â bien 
„ d'autres.  Tel  eji  le  propre  de  la  vraïe  Sagejfe: 
„ elle  fait  fur  tout  ce  qui  l'environne  l'effet  de 
ffAftre  du  ffour , dont  les  râlons  bienfaifans 
„ embelliffenttout  ce  qu'ils  éclairent.  Quoique 
„ ton  zélé  puiffe  t'infpirer  ; bornes-toi  â ton 
„ offrande  : & n'entreprens  pas , fous prêt  ex- 
„ te  de  coutume , un  Eloge  fort  au  deffus  de  tes 
„ expreffons.  D'ailleurs  que  diras-tu  qu'on 
„ne  jâche  ? les  Connoiffances , les  Lumières , les 
„ Vertus  de  toute  efpêce  que  réunit  CHARLES 
„ THEODO  RE  ne  font  ignorées  deperfonm: 
„la  Renommée  aux  cent  bouches  les  a publiées 
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avec  un  Amphi-téatre  qui  y répond  ; la  Colonade  du 
bout  du  Cirque  eft  garnie  d’une  foule  d’ Atomes  conçus 

f & proportionnés,  qui  perdus  dans  la  vapeur  du  fond 
lembient  être  un  Toupie  entier. 

Les  carnations  qui  font  l’objet  principal  de  ce  tableau 
_ préfentent  un  fraîcheur , une  beauté  qui  font  honneur 
à la  découverte , & difpenfent  de  tout  vernis. 


E’FITRE. 

A ce  dif cour  s qui  me  faifit , mais  quinte 
rajfure , / approche  avec  confiance  : & dans  les 
tr an f ports  d’une  admiration  muette,  j’apporte 
aux  pieds  du  Throne  de  V ♦ A . S.  E,  en  même 
temps  la.  Cire  alliée  avec  l’Huile, le  premier 
grand  tableau  à huile.cire.  Mon  double  hom- 
mage, tout  foible  qu’il  efi,  fera  néanmoins  â 
jamais  miMonument  & un  Gage  des  fentimens 
du  profond  refpdï  avec  lequel  je  ferai  toute 
ma  vie 

Monfeigneur 

DE  VOTRE  ALTESSE 
SERENISSIME  ELECTORALE 


Le  très  humble  & très  obéaffant 
ferviteur  & fujet 

Joseph  Fratrei.. 


DISCOURS 

PRELIMINAIRE 

Sur  la  Peinture  en  General 


® La  Peinture  eft  un  art  D’imita» 
tion  dont  le  bût  eft  de  faire 
aux  yeux  une  illufîon  agréable  , en 
faifant  reconnoitre  fur  une  fuperfîcie 
plate,  des  objets  qui  n’y  font  point. 
Cet  art  par  fes  preftiges  anneantit 
pour  ainü  dire  cette  fuperfîcie , & 
transforme  le  mûr , la  toile , le  ta- 
bleau tel  il  puiffe  être,  en  une  ouver- 
ture airée  par  la  quelle  un  objet,  ou 
une  fçêne  fe  prefente  à l’oeil,  revetue 

A 


fouvent  de  circonftances  agréables 
que  la  nature  raffemble  rarement;  & 
le  concours  de  ces  circonftances  choi- 
fies  forme  le  beau  idéal. 

L’illufion  que  la  peinture  fait  aux 
yeux  eft  fondée  fur  la  maniéré  dont  ils 
voyent  ; ce  font  eux  mêmes  qui  ont 
apri  à fe  faire  tromper  ; la  Prunelle 
de  l’oeil  a fervi  de  model  au  premier 
tableau  bien  fait,  en  aprenant  ce  que 
cétoit  qu’angle  de  lumière. 

Dans  la  reprefentation  d’un  objet 
feul  la  leçon  etoitpeû  neceiïaire,  mais 
il  falut  abfolument  l’étudier  pour  ren- 
dre une  fçene  avec  éxaélitude  & ne- 
pas  troubler  le  plaifir  de  l’oeil,  én  le 
contraignant  de  voir  comme  il  ne  vo- 
it pas;  C’eftce  qui  arive  lorsqu’on  ig- 
nore ou  qu’on  néglige  la  partie  que 
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nous  apellons  perfpective  ; elledirfige 
les  plans  & les  diftances  & porte  l’ex- 
actitude & la  Correction  dans  tout 
l’ouvrage  , elle  devient  donc  une 
partie  eiïentielle. 

L’art  de  peindre  doit  fa  nailîance 
aux  refîources  du  genie  humain  ; l’e- 
fprit  flaté  du  beau  coup  d’oeil  de 
l’univers  le  coeur  fenfible  à la  vue  de 
certains  objets  en  particulier,  ont 
imaginé  de  concert  d’en  former  des 
traces  pour  en  perpétuer  le  fpectacle 
& par  conlèquent  le  plaifir.  De  lâ 
vient  qu’au  défaut  d’hiftoires  certai- 
nes on  à eû  recours  à des  fables  pour 
•attribuer  à l’amour  ingénieux  l’ori- 
gine de  ce  bel  art. 

En  qualité  de  production  de  genie 
la  peinture  eft  foeure  à la  poëfie  : les 
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beautés , les  grâces , les  relfources  de 
lune  font  communes  à l’autre  ; & 
l’art  poétique  d’Horace  contient  de 
quoy  former  des  peintres  excellents 
dans  tous  les  genres  par  l’élévation 
du  genie  & le  choix  du  beau. 

La  différence  effentielle  que  la  pein- 
ture préfente  & qui  la  diftingue  de  fa 
foeure  , ce  font  les  matières  qu  elle 
employé  & la  manoeuvre  qu  elle  éxi- 
ge.  Celle  cy  fait  une  très  longue  étude, 
& avant  que  la  correction  du  deffein 
foit  réünie  avec  les  charmes  du  colo- 
ris , que  de  peines  à prendre,  que  de 
dégoûts  à effuyer  ? fans  les  attrais 
quelle  préfente  conftament  dés  le 
prémier  pas  qu’on  fait  vers  elle,  les 
éfforts  quelle  exige  dans  la  fuite  re- 
bu teroint  infailliblement  : mais  elle 
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fçait  captiver  fes  éléves , telle  qu’une 
amante  rufée  qui  dans  la  crainte  de 
faire  des  inconftans,  dédomage  par 
quelques  faveurs  des  caprices  quelle 
fait  effuyer. 

Tandis  que  l’etude  de  la  peinture 
confîderée  comme  manoeuvre  occupe 
les  artiftes  & les  amateurs , la  prépa- 
ration des  matières  néceffaires  aux 
productions  de  cet  art  occupe  les  fa- 
vants  & les  curieux  ; comme  il  arrive 
lorsqu’il  eft  queftion  de  conftruire  un 
grand  édifice;  on  commence  par  par- 
tager les  tra veaux.  Les  uns  occupés 
à déterrer  & à préparer  les  matéri- 
eaux,  les  mettent  en  étât  d’etre  em- 
ployés , pourvoyent  à leur  abon- 
dance & à leur  folidité, pour  lailfer  aux 
autres  les  moyens  & le  loifir  de  les 
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employer  à propos  ; & le  génie  en 
grand  architecte  éclaire'  ceux  là , dir- 
rige  ceux  cy,  les  infpire  tous,  & con- 
duit l’edifice  à fa  perfection;  mais  elle 
n’eft  point  l’ouvrage  d un  jour. 

Tous  les  arts  ont  eû  leur  enfance, 
on  les  à vu  tous  au  berçeau , tous  fe 
font  formés  à la  longue  & n’ont  ac- 
quis leur  perfection  qu’en  accumulant 
les  découvertes  & n’ont  produits  des 
chef  d’oeuvres  qu’en  multipliant  les 
recherches. 

La  peinture  en  fon  particulier  à 
du  fubir  le  même  fort  ; elle  n’a  pu 
être  exempte  des  mêmes  loix  : fes  pre- 
mières productions  ont  dû  être  quel- 
ques contours  tracés  fur  une  mura- 
ille avec  un  charbon , ou  peutetre  la 
forme  d’un  agneau  que  le  foleil  vers 


V 

le  milieu  du  jour  avoit  peint  fur  le 
fable , & que  le  berger  amoureux  de 
fa  petite  pécore  traça  du  bout  de  fa 
houllette.  Il  falloit  pour  en  faire  da- 
vantage d’une  part  des  études  & des 
recherches  . de  l’autre  des  matières 
& des  outils. 

On  s’eft  exercé  conftament  fur  les 
deux  parties  que  la  peinture  éxigeoit; 
c’eft  à dire  , fur  le  choix  des  matiè- 
res &des  inftruments  , & fur  la  fa- 
çon de  s’en  fervir  ; quoyqu’on  ait 
reulfi  à la  perfeétioner  & à l’enrichir 
de  mil  découvertes,  on  ne  laiffe  point 
de  continuer  les  études  & les  recher- 
ches; on  à départ  & d’autre  de  quoy 
aprofondir  & de  quoy  chercher.  Le 
curieux  qui  invente  ou  qui  fimplifie 
les  moyens  , l’artifte  qui  veut  en  ti- 
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rer  parti  & les  employer  de  fon 
mieux , tous  deux  ont  de  quoy  s’exer- 
cer , heurreux  feulement  s’ils  le  font 
avec  fuccéz. 

Il  elt  vrailfemblable  que  les  diffe- 
rentes matières  que  nous  appelions 
Couleurs , n’ont  pas  toujours  été  dé- 
couvertes par  des  peintres  ; de  fa- 
vans  naturalifles  ou  d’habiles  phifi- 
ciens  ont  dû  y avoir  part.  Dans  tous 
les  genres  de  peintures  on  fe  fert  de 
Couleurs  q’uon  ne  trouve  point  dans 
la  terre  ou  dans  les  mines  ; il  y’  en  à 
de  compofées  qui  font  affaires  de 
chimie  & qui  par  confequent  font 
trouvées  par  d’autres  que  ceux  qui  les 
employent. 

Ceft  de  ce  genre  d’etude  dont  il 
efl  icy  queftion  & pour  en  venir  à la 


belle  découverte  de  Mr.  le  Baron  de 
Taubenlieim  , nous  dirons  un  mot 
des  genres  de  peinture  les  plus  con- 
nus quant  au  choix  des  matières 
dont  on  fe  fert.  Nous  commence- 
rons par  la  peinture  en  détrempe,  la 
première  & la  plus  ancienne;  elle  nous 
conduira  à Fencauftique  à qui  elle 
donna  lieu  qui  luy  fucceda  fans  la  dé- 
truire , & qui  dépuis  tant  de  fiecles 
à été  perdue  : de  lâ  nous  verrons  nâi- 
tre  la  peinture'en  huile,  genre  agréa- 
ble & folide,  qui  fe  perfectionne  tous 
les  jours.  Apres  quoy  nous  admire- 
rons en  paffant  le  Zèle  infatigable 
& les  reffources  inginieufes  de  Mr. 
le  Cte  de  Cailus  pour  tacher  de  dé- 
terrer Fencauftique , & introduire  la 
cire  dans  la  peinture  ; & nous  fini- 
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rons  par  nôtre  nouvelle  découverte. 
A la  faveur  d’une  cire  artiftement  pré- 
parée , qui  fe  réunit  avec  l’huile  en 
s’incorporant  aux  couleurs  fans  les 
changer  ni  les  affoiblir,  elle  préfente 
un  moïen  court  & facile  de  faire  des 
tableaux  d’un  éclat  & d’une  fraicheur 
au  moins  égale  à la  plus  belle  huile, 
& de  les  mettre  à l’abri  de  tous  les 
accidents  aux  quels  celle  cy  eft  éxpo- 
fée.  L’ouvrage  fera  terminé  par  une 
defcription  tant  éxaéte  qu’il  fera  pos- 
iîble  de  quatre  tableaux  de  genre  & 
de  volume  différons  faits  à titre  d’ex- 
perience.  Cefl  d’apres  elle  que  le 
Peintre  écrit  ; le  Zélé  dans  les  deux 
cas  à conduit  fa  main  : trop  hureux  fi  le 
fuccez  peut  y’  repondre  & tourner  à 
l’avantage  de  la  peinture. 


II 


ARTICLE  i* 


a peinture  à l’eau,  que  nous  ap- 


pelions d’etrempe  ou  gouache 
parce  quelles  en  font  les  parties  les 
plus  ordinaires, eft  reconnue  fans  con- 
tredit pour  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  peintures.  Elle  à dû  prendre  naif- 
fanceavec  les  premiers  habitans  de  la 
terre  dans  le  même  temps  à peu  prés 
que  i’architeéhire.  Les  hommes  n’ont 
pas  longtemps  leur  neceffaire  fans 
chercher  du  fuperflû  ; ils  n’eurent 
pas  pluftot  dreffé  des  cabanes  pour 
s’y  repofer  à l’abri  des  injures  & de  l’in- 
temperie  de  l’air  , que  couchés  à 
l’ombre  de  ces  palais  ruftiques  ils  sa- 


De  ta  Peinture  à Leau . 


muferent  à traçer  fur  une  pierre  des- 


tinée  à leur  fervir  de  tâble,  les  arbres 
chargés  de  fruits  dont  le  fpeétacle 
les  ravilfoit  , comme  à perçer  un 
tuyeau  pour  en  tirer  des  fons. 

Tant  q’une  cabane  leur  fufit , la 
peinture  fit  peu  de  progrès  : mais  dès 
que  l’architeéte  eut  entrepri  quelque 
chofe  de  mieux  , le  peintre  fe  piqua 
d’émulation  , & ne  voulût  point  le 
lu  y céder  ; tous  deux  à l’envie  l’un 
de  l’autre  cherchèrent  à fe  perfeéti- 
oner , tous  deux  y’  réulfirent  mais- 
lentement. 

Sitôt  qu’au  lieu  d’une  fimple  ca- 
bane élevée  fur  quatre  poteaux  & 
couverte  de  verdure  , on  fçu  faire 
une  maifon  couverte  d’un  toit,  aufïi- 
tôt  le  mur  préfentâ  un  champ  à la 
peinture  ; on  ne  s’en  tint  plus  à con- 


tourner  un  objet  fur  une  pierre  avec 
du  charbon , on  chercha  à y joindre 
des  terres  colorées  qui  eulfent  quel-» 
qu  analogie  avec  l’arbre,  par  exemple, 
q’uon  vouloit  reprefenter  chargé  de- 
fruits. 

Ces  premières  découvertes  abou- 
tirent à peû  de  chofes  & Apelles  eut 
été  fort  en  peine  fi  de  fon  temps  les 
matières  n’eulfent  été  ny  plus  abon- 
dantes ny  plus  épurées  : Mais  en 
revange  dans  ce  temp  de  difette  de 
couleurs  on  ne  connoilfoit  point 
d’ Apelles;  toutfe  perfeétiona  à mefu- 
re,par  degréz&  comme  pas  à pas.Les 
matières  furent  épurées  parlait, l’art 
conduit  par  le  genie  , le  genie  in- 
ftruit  par  l’experience.  La  pluye 
qui  avoit  humeélé  des  terres  de  dif- 
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ferentes  couleurs  qui  en  les  humectant 
leur  donnoit  du  lultre,  aprit  ou  à ra- 
maiïer  de  ces  terres  détrempées  au 
bord  de  la  cabane , ou  à les  hume- 
cter avec  de  l’eau  pour  les  apliquer 
fur  le  mur  ; quelques  plumes  d’oi- 

feaux  liées  enfembles  furent  le  pre- 

/ 

mier  pinceau,  l’ouvrage  ne  fut  point 
une  merveille,  mais  le  peintre  au 
moins  fut  content. 

La  détrempe  commencée  fur  un 
mur  palfa  dans  peu  fur  autre  choie  : 
les  toiles  deftinées  à fe  couvrir  fu- 
rent bientoit  du  goût  du  peintre , & 
le  premier  qui  en  fit  l’experience  la 
fit  peut  être  fur  fon  propre  manteau. 
En  peignant  fur  des  toiles  la  premiè- 
re idée  dût  être  d’employer  des  lues: 
Certaines  herbes , certaines  fleurs  en 
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fournirent  qui  s’incorporoint  dans  la 
toile  & tenoint  fans  autre  fecours  ; 
mais  ces  fixes  ne  fufifant  pas  â tout 
lorsqu’on  voulût  employer  des  terres 
ou  des  minereaux  réduits  en  poudre 
on  s’apperçû  que  l’eau  qui  les  délay- 
oit  & fufifoit  pour  les  apliquer  ne  fu- 
fifoit  point  pour  les  fixer  : les  terres, 
les  poudres  retournoint  à leur  origine 
& le  chef  d’oeuvre  perilfoit. 

L’envie  deconferver  la  production 
fit  chercher  un  remède  à cette  d’eca- 
dance  : on  prit  des  fucs  d’arbres  qui 
font  venus  jusq’ua  nous  , on  les  fît 
fondre  dans  l’eau  qui  hume&oit  les 
couleurs  & le  tableau  fe  conferva. 

Tel  fut  probablement  l’origine  de 
la  peinture  dont  les  premiers  ouv- 
rages furent  faits  à l’eau. 
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Ce  genre  de  peinture  le  plus  an- 
cien de  tous  & qui  â pafle  jusqu'à 
nous  , à été  longtemps  le  feul  : malg- 
ré un  grand  nombre  de  freres  , ce 
fils  aine  de  la  peinture  à confervè  fes 
anciens  droits  ; fes  puinés  ont  eû 
leur  partifans , mais  ne  luy  ont  point 
enlevé  les  liens  : les  différons  genres 
de  peindre  comme  autant  de  beaux 
enfans  herritiers  de  lâmour  & de 
l'admiration  des  fiecles,  apanage  légi- 
time de  leur  mere , en  ont  partagé 
l’héritage  entre  eux. 

La  peinture  à l’eau  dans  ce  dé- 
membrement s’eft  établi  un  empire 
à part  compofé  de  plufieurs  royau- 
mes tous  florilfants  & beaux  ; le  pre- 
mier , le  plus  grand  eft  la  frésque, 
céft  elle  qui  orne  les  voûtes  des  tem- 
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pies  & des  palais , les  grands  fujets 
font  faits  pour  elle. 

Apres  elle  vient  la  Détrempe  de- 
ltinée  à embellir  nos  feftes  : comme 
une  habile  enchanterefîe , elle  fait 
d’un  tour  de  fa  baguette  faire  fortir 
de  terre  un  temple , un  palais  dont 
la  magnificence  nous  éblouit  ; leur 
faire  fuccéder  un  frais  bocage , un 
bosquet  riant  dont  le  fpectacle  nous 
réjoüit  ; elle  nous  ouvre  les  portes  de 
fOlimpe  & nous  montre  les  Dieux 
à table  : elle  peut  tout  ce  qu  elle  en- 
treprend ; & réuflit  quand  il  lui  plait 
à nous  tromper  & à nous  plaire. 

Peû  jaloufe  de  ces  grands  prefti- 
ges  la  Gouache  qu’on  ne  diftingue 
guerres  de  la  Mignature  nous  prépare 
de  fines  magies,  & ordonne  à un  cri- 

B 
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fiai  de  nous  montrer  un  objet  chéri  : 
fut-ce  l’amour  elle  l’embellit , elle 
étonne  par  fa  beauté  ; les  perles  ne 
font  rien  prés  d’elles  & les  pierres 
prétieufes  fe  font  gloire  de  l’entourer. 

Dans  le  tems  que  la  détrempe  étoit 
un  exercice  general  que  de  merveilles 
natelle  pas  dû  produire  ne  fut  ce  que 
fous  la  main  d’Apelles  qui  ne  peig- 
nit point  en  d’autre  genre.  Amou- 
reux de  fon  éclat , il  oublia  qu’elle  fut 
fragile , aulfi  ne  nous  refte  t’il  rien 
des  ouvrages  de  ce  grand  homme; 
les  hiftoriens  qui  nous  en  parient  ne 
font  que  réveiller  nos  regrets.  Quel 
meurtre  ! que  nous  ne  publions  rien 
voir  du  portrait  d’Alexandre  tracé  de 
la  main  de  ce  favant  artifte!  quelle  ex- 
prelüon  ! quelle  dignité  ! quelle  gran- 
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deur  devoit  il  y avoir  pour  fatisfaire 
un  Roi  auffi  ambitieux  que  le  fier 
conquérant  de  la  Perfe  & de  l’Afie  î 
au  point  d’interdir  à tout  autre  laper- 
mifîion  de  le  peindre  : ediffio  vetuit 
ne  quis  fe  praeter  apellem  pingeret  * 
ce  grand  monarque  qui  fe  trouvoit 
peu  fatisfait  des  portraits  que  d’au- 
tres faifoint  de  fa  perfonne  tout  ha- 
biles qu’ils  devoint  être,  voïoit  fans 
doute  éclore  fous  le  pinceau  d’Âpelles 
tout  ce  qui  retrace  le  Héros  & lePhi- 
lofophe;  nous  y verrions  de  quoi  ap- 
prendre à peindre  nos  Rois. 

Quelle  agréable  leçon  ne  feroit  ce 
pas  pour  nous , fi  outre  le  portrait 
d’Alexandre  nous  pouvions  voir  entre 


* Horatii  epift.  lib.  a.  epift*  i.  verf.239. 
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autres  chef  d’oeuvres  de  la  main  d’ Ap- 
pelles , la  figure  de  la  belle  * Pan- 
cafte  ? on  dit  que  le  peintre  en  de- 
vint fi  amoureux  que  pour  lui  con- 
ferver  la  vie,  fon  Maitre  lui  abandonna 
la  plus  chère  de  fes  Maitrelfes  en  fe 
contentant  du  portrait  plus  beau  peut 
être  que  l’original  même  : & de  ce  por- 
trait fameux  que  nous  relie  il?  ou  efl 
cette  célébré  Venus  deCos,felonOvide, 
patrie  d’Apelles  ? il  la  laifïa  impar- 
faite & perfonne  n’ofa  entreprendre 
de  l’achever.  Ou  eft  encore  ce  beau 
cheval  fi  bien  rendu  qu’en  le  voïant, 
des  cheveaux  hannirent?  hélas!  nous 
en  fommes  réduits  à lire  les  noms  que 
les  hiftoriens  nous  en  ont  transmis. 

Au  fouvenir  de  femblables  pertes 
* Freinshemius  fupl.  ad  hift.  Alex.  mag.  1. 2. 


que  de  raifons  de  foupirer  fur  la  pein- 
ture en  détrempe  , & daplaudir  â 
quiconque  cultive  un  genre  plus  fo- 
lide  î Cette  même  détrempe  toute 
fragile  quelle  étoit  fe  foutint  long- 
tems  à coté  meme  de  l’encauftique 
manifeftement  plus  folide  ; cette  der- 
nière façon  de  peindre  deût  fa  naif- 
fance  à la  première  dont  elle  em- 
prunta les  moïens  ; ces  deux  diffe- 
rentes peintures  ne  letoint  point  allés 
pour  s exclure  mutuellement  ; les 
grands  hommes  les  manioint  indis- 
tinctement & les  auteurs  contempo- 
rains les  citent  de  meme. 


2,-2, 


ARTICLE  a* 


De  ta  Peinture  à DencauJUque . 


a caducité  de  la  peinture  à de- 


trempe,  que  l’eau  quiaidoit  à 
faire  pouvait  également  détruire,  que 
l’humidité  même  alteroit,  dût  neces- 
fairement  inquiéter  les  grecs  , & 
finir  par  leur  déplaire.  Ils  pouvoint 
bien  dans  ce  genre  faire  des  peintu- 
res riantes  agréables  & même  pré- 
tieufes  , mais  ils  ne  pouvoint  faire 
aucuns  monuments  folides  ; pour  peu 
fur  tout  qu’ils  dulfent  être  éxpofés 
aux  injures  de  l’air.  Les  tableaux 
même  particuliers  devoint  s’alterer 
alfés  promptement , & l’eléve  qui 
voïoit  palfer  & ternir  les  ouvrages  de 
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fon  maître  craignoit  avec  raifon  que 
les  Tiens  n’eprouvalfent  le  même 
fort. 

L’humidité  étant  la  principale  caufe 
de  la  deftruélion  des  tableaux  à dé- 
trempe , les  grecs  fages  & bien  avi- 
fés  cherchèrent  à y pourvoir  en  pei- 
gnant à la  cire.  Cette  matière  im- 
pénétrable à l’humidité,  à la  fraîcheur 
& à toutes  les  intempéries  de  l’air 
étoit  éfeélivement  plus  propre  qu’au- 
cune autre  à communiquer  à la  dé- 
trempe la  folidité  qui  lui  manquoit  ; 
la  reffource  dût  coûter  des  réflexions 
& ne  réuffir  à la  fin  qu’aprés  bien  des 
tentatives. 

Il  fallû  apprendre  à la  cire  à obeïr 
au  pinceau  , & l’ouvrage  exécuté  le 
feu  y mit  la  derniere  main  : fon  fe- 
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cours  fondit  les  cires  & en  fit  un  tout 
qui  devint  des  plus  folides. 

Ce  fut  faction  du  feu  néceffaire  à 
la  perfeétion  de  la  peinture  qui  lui 
fit  donner  le  nom  d’encmftique  qui 
dans  le  langage  des  premiers  auteurs 
de  ce  genre  de  peindre  fignifie  pro- 
prement bmlé,  Pline,  à leur  exem- 
ple , emploie  le  même  terme , & dit 
tabellam  intime  : il  eft  clair  & hors  de 
doute , que  le  mot  urne  ne  fignifie 
point  ici  brider , ou  réduire  en  cen- 
dres comme  des  pailles  fur  un  champ; 
quoique  Virgil  l’emploie  dans  ce  fens, 
atquelevem ftipulam  crépit  antibus  urne 
flammis . * Pline  n’entend  & ne  peut 
entendre  autre  chofe  que  l’aétion  du 
feu  qui  fait  fondre  les  cires  ; le  même 

* Georg.  1. 1.  v,  $5. 
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auteur  dit  en  parlant  des  toiles  qu’on 
peignoit  en  Egipte,  aduflae  veftes&c. 
ces  mots  lignifient  vifiblement  des 
toiles  peintes  à chaud.  * / 

Cette  expreffion  en  parlant  de  pein- 
ture à été  emploïée  par  Ovide  qui  par 
conféquent  à connû  léncauftique.  Le 
jurisconfulte  Gott-froid  dans  fa  note 
letre  T.  fur  la  loix  17.  au  liv.  33.  du 
digefte  tit.  7.  raporte  fans  le  citer  un 
endroit  de  ce  poète  qui  dit,  tabulas - 
que  coloribus  mis  : ce  dernier  mot  eft 
pris  nécelfairement  dans  le  fens  que 
je  viens  d’expliquer  ; le  langage  alle- 
mand en  fournit  un  exemple  dans  le 
mot  brennen , qui  fignifie  proprement 
h ruler  , & malgré  cela  on  l’emploïe 

* Forés  Pline  1. 35.  chap.  10. 
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indiftineiement  pour  tout  ce  qu’on  fait 
obeïr  à l’aide  de  la  chaleur  du  feu. 

Cetoit  là  la  derniere  operation  qui 
regardoit  à peine  le  peintre  , fa  fon- 
ction étoit  de  peindre  avec  des  cires, 
cens  pingere . La  découverte  eft  heu- 
reufe  & va  par  un  chemin  bien  feur 
droit  à la  folidité  qui  étoit  fon  but. 
L’expedient  eft  admirable  mais  com- 
ment l’emploïoit’on?  c’eft  ce  que  Pline 
nous  laifîe  ignorer.  On  concluroit 
volontiers,  du  laconisme  dont  il  en 
parle , que  le  fecret  n’en  étoit  point; 
pas  même  une  chofe  ailes  interelfante 
pour  mériter  un  éclaircilfement.  Mr. 
le  Cte  de  Cailus  qui  a fait  de  cet  au- 
teur entre  autres  une  étude  des  plus 
profondes  , s’étonne  & avec  raifon  , 
que  Pline  qui  ne  tait,  qui  ne  négligé 
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aucune  circonftance , aucun  détail  en 
fait  de  peinture , ne  dife  abfolument 
rien  de  la  façon  de  peindre  avec  ces 
cires.  Il  entretient  fon  lecteur  de 
tout  ce  qui  peut  concerner  cet  art , 
donne  les  noms,  les  prix  des  couleurs, 
enfeigne  les  lieux  dou  on  les  tire , & 
les  moïens  de  s’en  procurer  de  bon- 
nes ; il  fait  mention  , il  cite,  il  décrit 
même  amplement  les  tableaux  qu  i de 
fon  temps  ont  fait  quelque  bruit  : il 
en  décrit  à la  détrempe , il  en  décrit 
à l’encauftique  qui  étoint  dabord  pe- 
ints avec  des  cires , & ne  parle  pas 
plus  de  ces  cires  pour  l’encauftique 
que  de  l’eau  pour  la  détrempe. 

Si  ces  préparatifs  ou  l’emploi  de 
ces  cires  lui  enflent  été  inconnus  , il 
eut  fait  à leur  égard  l’aveu  qu’il  fait 
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fur  l’origine  de  cette  peinture , il  dé- 
clare en  ignorer  le  premier  auteur,  & 
dit  : * cens  pingere  & piBwcwi  murer e , 
qui  primus  excogitaverit  non  confiât. 
S’il  eut  eu  quelques  foupçons  quel- 
ques demi -conjectures  fur  ces  cires 
avec  les  quels  on  peignoit,  il  eut  pro- 
bablement fuïvi  la  même  metode. 
Dans  le  temps  qu’il  déclare  qu’on  ne 
fait  point  au  jufte  qui  imagina  le  pre- 
mier de  peindre  avec  des  cires  & de 
paffer  le  tableau  au  feu  ; il  à foin  de 
nous  dire  que  quelques  uns  en  attri- 
buent l’invention  à Ariftides,  la  per- 
fection à Praxiteles  : que  félon  d’au- 
tres les  peintures  de  ce  genre  font 
plus  anciennes , & qu’il  y en  à eu  de 
Polignote , de  Nicanor  , & d’Arcefi- 

* Plin.  1.  35.  ch,  11. 
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laus  peintres  de  Paros  : Lifipe , dit  il 
au  même  endroit,  écrivit  dans  fa  lan- 
gue fur  les  tableaux  d’Egine  èvèxav- 
cbv  : qui  lignifie  U à bruté  fans  doute 
comme  de  nos  jours  p inxit.  Cette 
infcription  démontre  bien  que  l’en- 
cauftique  étoit  déjà  connu  & qu’  Egine 
avoit  peint  dans  ce  genre.  Le  même 
hiftorien  , toujours  cité  par  Mr.  le 
Cte  de  Cailus  continüe  & dit  d’ A pel- 
les, qu’il  n’avoit  jamais  peint  à l’en- 
cauftique  , mais  qu’il  avoit  imaginé 
un  vernis  qui  rehauffoit  fa  détrempe 
& que  perfonne  ne  put  imiter  : Pam- 
phile fon  maitre , peignit  non  feule- 
ment à l’encaultique , mais  l’enfeigna 
aufîi  à Paufias  de  Sicione  le  premier 
qui  fe  diftingua  dans  ce  genre. 

Cette  peinture  à l’encauftique  ne 
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Fit  point  tomber  la  détrempe  , celle- 
ci  fe  foutint  malgré  fon  peu  de  durée 
& toutes  deux  furent  par  la  plus  part 
des  grands  maitres  exercées  incliftin- 
étement  & font  cités  de  même  par 
les  auteurs.  Cet  exercice  indiftinét 
femble  du  premier  coup  d oeil  prou- 
ver moins  égalité  de  mérite  que  rai- 
fon  réciproque  de  facilité  & d’emba- 
ras  , qui  devenoit  un  contre-poids  à 
la  fragilité  de  la  détrempe  , & à la 
folidité  de  l’encauftique  ; au  point 
de  les  faire  marcher  de  front  & de  les 
tenir  en  équilibre. 

Les  hommes  ayant  penfé  de  tout 
temps  comme  ils  penfent  mainte- 
nant , on  eft  tenté  de  croire  que  les 
grecs  raifonnerent  & agirent  avec 
l’encaultique  & la  detrempe  comme 
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nous  faifons  avec  lemail  & la  migna- 
ture  ; onaimeroit  la  première  , li 
elle  étoit  moins  couteufe  ; le  peintre 
enferoit  volontiers,  li  elle  étoit  moins 
dificile;  la  dernieré  eft  differente  tant 
pour  le  peintre  que  pour  l’amateur 
& devient  plus  à la  portée  de  celui-ci 
& plus  du  goût  de  celui-là. 

Ce  raifonnement  tout  plaufible 
qu’il  eft  pourroit  bien  netre  pas  ju- 
fte  : car  l’encauftique  devoit  être 
moins  different  de  la  détrempe , que 
l’email  ne  l’eft'de  la  mignature,  fi  on 
en  excepte  le  plus  de  durée.  L’ope- 
ration devoit  être  la  même  ou  avoir 
peu  de  différence  : il  eft  certain  au 
moins  que  l’encauftique  fe  peignoit 
à la  détrempe  ; celle-ci  étoit  l’uni- 
que moïen  de  peindre  connû  de  ce 


temps  lâ,  on  ne  pût  donc  en  emplo- 
ïer  d’autre.  Dailleurs,  Pline  qui  parle 
de  cet  art  d’une  façon  fi  circonftan- 
ciée  n’afïigne  entre  ces  deux  peintu- 
res dautres  différences  que  le  moïen  du 
feu.  Si  le  même  auteur  écrivoit  de  nos 
jours  il  indiqueroit  affurément,il  expli- 
queroit  même  fort  au  long  la  différen- 
ce de  procédure  entre  l’email  & laMi- 
gnature.  Concluons  de  fon  filence  fur 
l’encauftique  qu’il  étoit  tout  à fait  du 
même  mécanisme  que  la  détrempe,  & 
àpeuprés  auffi  facile.L’ufage  qu’il  éxi- 
goit  quon  fit  de  la  cire  nous  le  fait 
croire  plus  dificile,  par  la  raifon  peut- 
être  que  nous  n’en  connoiffons  pas  le 
miftére  : accoutumés  à peindre  ou  à 
voir  peindre  à l’eau  avec  facilité  nous 
n’imaginons  pas  que  la  cire  ait  pu 
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fe  prétter  avec  la  même  aifance , fur- 
tout  en  lifant  Mr.  de  Cailus.  En  ob- 
fervant  la  conduite  que  Pline  tient  à 
ce  jujet,  en  méditant  fur  la  façon  dont 
il  s’explique,  lors  même  qu’il  n’en  fait 
aucun  détail,  nous  penfons  différem- 
ment : fauf  la  peine  d’emploïer  le  feu, 
la  mécanique  devoit  être  la  même 
dans  ces  deux  genres  qu’on  pratiquoit 
&citoit  indifféremment. 

Mr.le  Cte  de  Cailus  occupé  des  di- 
ficultés  de  l’encauftique  en  cherche 
une  preuve  dans  le  Digefte  : on  a re- 
gardé , dit  il , en  parlant  des  anciens 
jurisconfultes,  les  meubles  utiles  dun 
peintre  comme  une  chofe  bien  inte- 
reffante  & bien  prétieufe,  car  on  en 
a fait  une  loi;  un  de  ces  auteurs  dit: 
petons  inftrumento  legato , cerne  coh - 
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res  fimiliaque  hormn  legaio  ceâmit  * 
t atelier  d'un  peintre  étant  légué  com- 
prend les  cires , les  couleurs  & tout  ce 
qui  en  dépend . Mr.  de  Cailus  con- 
clut de  lâ  que  ces  mêmes  meubles 
devoint  être  ou  fort  multipliés  ou 
d*un  très  grand  prix.  La  conféquen- 
ce  paroit  un  peu  précipitée  : s’il  eut 
achevé  la  même  loi,  il  eut  trouvé 
immédiatement  après  : item  peniculi 
cauteria  & conchae . Ou  comprend  de 
même  les  pinceaux , les  réchaux  & les 
coquilles.  A cette  derniere  circonftance 
on  reconnoit  moins  le  prix  & la  va- 
leur des  chofes  que  l’exaéfitude  du 
législateur  qui  n’a  rien  oublié.  Les 
coquilles  citées  de  niveau  avec  les 
pinceaux  & les  réchaux  lailfent  au 

* Marcianus  tit.  de.  fund.  inft,  L.  xvii. 
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moins  foupçonner  que  ceux-ci  pou- 
voint  bien  n être  pas  d’un  fi  grand 
prix  qu’on  l’imagine.  Mr.  le  Cte  de 
Cailus  cite  une  autre  loi  qui  ajoute 
au  contenu  de  la  première:  tempe - 
mndorum  coîornm  vafa.  * C’efl  à dire  on 
comprend  auffe  les  pots  à préparer  les 
couleurs. Cette  fécondé  loi  pourrait  bien 
ne  pas  prouver  mieux  la  confidera- 
tion  dire  aux  meubles  du  peintre  que 
la  première  , du  moins  à en  juger 
par  la  détrempe  de  nos  jours.  Ceux 
qui  travaillent  au  théâtre  , par  ex- 
emple , ont  un  grand  nombre  de 
pots  & ces  pots  ne  font  pas  d’une 
grande  valeur.  c- 

Le  refultat  de  toutes  ces  obferva- 
tions  eft  que  i’Encauftique  ne  devoit 

* Julius  Paulus  L.  vu  & fequent. 
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pas  être  jadis  aufîi  dificile  & d'une 
exécution  auffi  compliquée  qu’on  le 
croirait  dabord.  S’il  en  étoit  ainfi 
pourquoi  donc,  moïenant  fon  incom- 
parable folidité,  ne  l’emporta  t’il  pas 
fur  la  détrempe  au  point  d’en  faire  fu- 
primer  l’exércice?  La  raifon  doit  être, 
que  la  détrempe  avoit  plus  déclat& 
quelle  devenoit  par  confequent  plus 
attraïante. 

L’encauftique  qui  de  voit  fe  faire  à " 
d etrempe  & être  fondu  après  par  le 
feu,  prenoit  néceflairement  un  ton 
trille  & fombre  àmefure  qu’il  perdoit 
le  rude  qu’il  devoit  avoir  au  fortir  des 
mains  du  peintre  : ce  rade  panche,  à 
la  vérité,  vers  la  fecherelfe;  mais  il 
aide  â l’éclat  : chaque  petit  grumelot 
fait  un  ombre  & un  jour  pour  foi  à part; 
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cet  éffet  réitéré  dans  tout  le  tablau  y 
porte  du  brillant  : les  grumelots  fon- 
dus le  font  difparoitre.  En  outre  les  ci- 
res en  fe  fondant  s’incorporoint  dans 
les  couleurs  &leur  faifoient  un  efpéce 
de  vernis,  qui  quoique  transparant 
les  terniffoit  & faifoit  fur  les  cou- 
leurs brillantes  auparavant l’éffet d’u- 
ne glace  de  Venife  qui  obfcurcit  une 
mignature au  lieu  de  lembellir : toute 
prétieufe  que  puilfe  être  une  glace 
obfcure  elle  nuit  au  tableau  à mefure 
qu’il  eft  parfait.  Il  en  étoit  de  mê- 
me de  l’encauftique;  le  ton  que  le 
peintre  luiavoit  donné  exigeoit  qu’on 
le  confervat  dans  toute  fa  jufteffe,  la 
cire  fondue  de  voit  en  déranger  quel- 
que chofe  , ou  l’artifte  devoit  prévoir 
le  dérangement  & le  prévenir  ; ce  qui 
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faifoit  une  étude  défagreable  que  la 
détrempe  n’exigeoit  point. 

Celle-ci  qui  en  général  eft  éclatante 
confirme  cette  opinion.  Qu’on  léxami- 
ne  de  prés  : grande  ou  petite , elle  eft 
toujours  d’une  fuperficie  rude  & féche  ; 
une  glace  très  claire  eft  le  feul  remede 
qu’on  puifle  porter  à fa  fragilité  fi  on 
veut  quelle  garde  fon  éclat  : le  vernis 
le  plus  beau  ne  fauroit  la  conferver 
fans  la  ternir. 

Quoiqu’il  en  foitdes  raifonsquiont 
foutenû  la  détrempe  à côté  de  la  pein- 
ture à l’encauftique , celle-ci  à été  long- 
temps pratiquée  & n’a  dû  cefterde  l’é- 
tre  que  quand  elle  s’eft  trouvée  enfeve- 
lie  fous  les  ruines  de  l’Empire  Romain. 
Les  veftiges  que  nous  en  trouvons  dans 
le  Digefte  montrent  quelle  étoit  con- 
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nue  & pratiquée  du  temps  même  de 
Juftinien:  fans  quoi  on  auroit  fupprimé 
ce  qu’en  avoit  dit  Marcian.  Le  droit 
françois  ne  fait  aucune  mention  des 
efclaves,  ne  donne  point  de  loi  qui 
les  concerne , le  Roïaume  n’en  con- 
noiffant  plus.  Juftinien  en  eût  fait 
de  même  des  cires  & des  réchaux  de- 
fcinées  à l’encauftique,  fi  ce  genre  de 
peinture  de  fon  temps  eut  été  perdû. 

Il  eft  vrai-femblable  qu’il  ne  tarda 
pas  à l’étre  & qu’il  périt  avec  tous  les 
beaux  arts  au  même  temps  que  l’Em- 
pire Romain  fut  détruit  par  les  bar- 
bares. La  nouvelle  enfance  commu- 
ne à l’architeéture,  à la  peinture,  & 
à la  fculpture  de  ces  temps,  dont  les 
productions  enfantines  préfentent  le 
genie  au  berçeau , date  incontinent 
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après  cette  époque  fatale.  Dans  cette 
ruine  générale  périt  pour  feurla  pein- 
ture à l’encauftique , peut-être  avec 
elle  fa  foeure  la  détrempe  des  grecs  : 
la  nôtre  pourroit  bien  ne  pas  remon- 
ter plus  haut,  & n’étre  point  celle 
que  ces  fameux  anciens  ont  pratiqué; 
fi  tant  eft  pourtant  qu’il  y ait  de  quoi 
ou  fe  méprendre  ou  varier. 


ARTICLE  III. 

De  la  Peinture  en  Huile . 

La  détrémpeque  nous  connoiffons 
fous  quel  nom  que  ce  puilfe  être , 
eft  elle  la  même  qu’ont  pratiqué  les 
grecs,  eft  elle  différente?  C’eft  ce  qu’il 
n’eft  pas  aifé  de  décider  & qu’il  im- 
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porte  peu  de  favoir.  Le  fait eft quelle 
eft  toujours  fujette  aux  mêmes  incon- 
véniens  : l’air , l’humidité,  à plus  for- 
te raifon  l’eau  y parvenant  peuvent 
la  détruire.  Ce  ne  pût  être  pour  d’au- 
tres raifons  que  les  grecs  cherchèrent 
le  moïen  de  peindre  à l’encauftique* 
pour  faire  par  la  un  ouvrage  plus  fo- 
lide  : ce  fut  le  même  motif  qui  enga- 
gea van  Eiclr  à chercher  un  moïên 
qui  put  fixer  fes  couleurs  & rendre  fes 
tableaux  folides.  On  dit  qu’il  eûtda- 
bord  recours  à des  vernis  faits  à l’ef- 
fence  de  térébentine  ou  à l’efprit  de 

* van  Eick  eft  né  dans  la  ville  de  Mafeick , mais 
comme  il  à fait  fa  principale  demeure  à 
Bruges  & quil  y eft  mort  on  ne  le  connoit 
que  fous  le  nom  de  Jean  de  Bruges  ; il  na- 
quit en  1 3 7 o.  le  fecret  fut  trouvé  au  commen- 
cement du  quinzième  fiecle. 
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vin  ; illesemploïa  avec  fuccés  dans 
fes  couleurs  & peu  après  les  huiles 
graffes  qui  lui  réuffirent  encor  mieux. 

Ainli  commença  la  peinture  en  hui- 
le qui  l’emporta  fur  la  détrempe  par 
fon  éclat  & fa  durée:  fa  fuperiorité  fut 
bientôt  reconnüe  & Jean  de  Bruges 
ne  tarda  pas  à avoir  des  imitateurs. 

Le  moïen  de  peindre  en  huile  une 
fois  trouvé  ne  foulfrit  nulle  contradi- 
ction, & les  plus  habiles  adoptèrent 
fur  le  champ  une  nouveauté  aulfi  fia- 
teufe.  Elle  fut  courruë  & chérie  dés 
fon  berçeau , fon  mérite  s’eft  foutenû 
àmefure  quelle  s’efi  fait  connoitre, 
le  temps  & l’expérience  ne  lui  ont 
rien  fait  perdre  : fa  vogue,  fa  renom- 
mée paroilfent  au  contraire  gagner 
tous  les  jours  un  nouveau  crédit. 
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La  peinture  en  huile  peut  fe  dire 
la  Reine  des  peintures  & une  des  ri- 
cîieffes  de  luni  vers  ; les  autres  en  com- 
para ifon  d’elle , ne  font  presque  point 
connues  & font  par  raport  à la  plus 
part  des  hommes  comme  fl  elles  n’e- 
xiftoint  point  : tandis  que  presque 
perfonne  n’ignore  ce  que  c’eft  d’une 
peinture  en  huile  : chacun  peut  fe  la 
procurer,  chacun  aime  à la  voir.  Elle 
peut  fe  dire  l’amie  du  genre  humain 
à la  portée  de  tous  les  artiftes  fans  di- 
ftinétion  ; qui  fçait&  qui  veut  peindre 
peut  le  faire  en  huile  avec  même  plus 
de  facilité  qu’en  tout  autre  genre.  Elle 
n’eft  pas  moins  à portée  de  tous  les 
amateurs , elle  leur  offre  des  produ- 
ctions à leur  choix,  de  tout  ordre,  de 
tout  mérite  & de  tout  prix. 
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Pour  quiconque  veut  s’y  livrer  elle 
éft  agréable , facile , je  dirois  presque 
complaifante;  elle  fe  plie , fe  prette 
à tous,  elle  ne  dédaigne  ni  i’eléve 
mal  adroit  ni  l’homme  borné.  Elle 
femble  reconnoiffante  & genereufe; 
ellefurpalïe  fouvent  par  Ion  éclat  na- 
turel les  prétentions  & l’efpoir  de  celui 
qui  l’exerce  & paie  toujours  avec  ufu- 
re  les  éfforts  qu’il  fait  pour  elle. 

Les  matières  quelle  préfente  font 
éclatantes,  flateufes&  belles,  &fup- 
pléent  alfés  fouvent  au  peu  d art  ou 
d’expérience  de  celui  qui  les  emploie. 
Combien  de  tableaux  médiocres  que 
leclat&la  fraicheur  de  l’huile  rendent 
au  moins  agréables,  tandis  qu’a  mé- 
rite égal  ils  ne  le  feroint  pas  autant 
dans  un  autre  genre. 
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La  peinture  en  huile  chère  à tons 
les  peintres  en  général  eft  fur  tout 
l’amie  des  grands  hommes:  c’eftpour 
eux  qu’elle  femble  faite.  Qui  veut 
vifer  au  grand  s’adonne  à peindre 
en  huile  de  préferénee  à tout  autre 
genre,  & ne  l’interompt  tout  au  plus 
que  pour  la  Fresque  deftinée  presque 
toujours  à orner  des  plat-  fonds  ou  des 
voûtes  fort  élevées.  La  nécéfîité  de 
les  peindre  fur  le  mur  fait  qu’on  a re- 
cours à ce  dernier  genre , qui  y porte 
beaucoup  d’eelat&  de  folidité.  Ce  cas 
alfés  rare  pour  n être  pas  compté,  ne 
fait  point  abandonner  l’huile;  le  pein- 
tre qui  vient  de  faire  un  ouvrage  à 
fresque,  revenu  de  fa  digreflion , re- 
prend fon  Hile  ordinaire,  lé  retrouve 
devant  fon  chevalet  & continue  de 
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peindre  en  huile.  Ce  genre  fait  pour 
les  grands  artiftes  n’eft  pas  moins  cher 
aux  amateurs:  qui  veut  fe  piquer 
de  belles  collerions  les  compote  de 
tableaux  en  huile , à l’exclufion  pres- 
que de  tout  autre,  dont  on  fe  conten- 
te de  produire  quelques  échantillons 
pour  dire  qu'on  a fçu  en  raffembler 
de  tous  les  genres;  mais  celui-ci 
refte  felfentiel  & joue  dans  le  cabinet 
du  curieux  le  premier  & le  plus  beau 
rôle.  Les  academies  confirment  l’o- 
pinion  des  amateurs  ou  peut-être  les 
amateurs  fe  font  formés  fur  elles  : quoi 
qu’il  en  foit , tous  de  concert  donnent 
une  préférence  marquée  aux  tableaux 
faits  en  huile. 

Cette  admirable  façon  de  peindre 
a tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire  lur  tout 
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à rhomme  de  genie  : elle  eft  pour  lui 
un  Pégafe  docile  & vigoureux , agile  & 
hardi  en  même  temps,  qui  porte  l’ar- 
tifte  fur  fes  ailes  partout  ou  il  veut 
aller , & le  conduit  au  fublime  pourvût 
que  celui-ci  fâche  le  diriger  .Tout  pein- 
tre peut  faire  en  ce  genre  ce  que  fon 
génie  lui  infpire , & fes  produirions 
vont  toujours  jusqu’ou  fa  main  fçait 
les  conduire. 

L’artifte  aime  t’il  le  délicat?  elle 
lui  préfente  de  la  foupieife  : veut  ii 
du  véhément?  elle  le  fert  à fon  gré  ; 
l’aurore  nailfante , le  foleil  couchant, 
la  foudre  étincelante,  la  nature  entiè- 
re , tout  eft  aux  ordres  du  peintre  & 
rangé  fur  fa  palette  : c’eft  un  germe 
qui  pour  éclore  n’attend  que  le  foufle 
du  genie. 
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Les  chef  doeuvres  de  tous  les  ordres 
que  la  peinture  à l’huile  à produit  de 
tout  temps  & produit  encor  tous  les 
jours  prouvent  parfaitement  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Perfonne  ne  peut 
fe  vanter  de  l’avoir  pouffé  à fon  com- 
ble, à moins  de  prétendre  avoir  la  plus 
grande  portion  de  genie  poffible  : qui 
aura  plus  de  talens  que  Rubens  pouf- 
fera la  couleur  à l’huile  encor  plus  loin: 
il  en  eft  comme  d’un  infiniment;  des 
qu’il  eft  bon  dans  fon  genre,  les  accords 
quil  peut  produire  ne  font  point  limités 
& font  l’ouvrage  de  celui  qui  le  manie. 

Malgré  les  charmes  & les  reffour- 
ces  infinies  de  la  peinture  à l’huile  il 
rèfte  encor  à defîrer  avec  elle.C’eft  do- 
mage,  dit-on,  quelle  ne  conferve  pas 
fon  éclat  & fa  fraîcheur' : on  foufre  de 
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voir  qu’elle  fe  pafle  & ternit  fi  vite. 
La  plus-part  des  tableaux  en  huile  qui 
du  moment  de  leur  création  avoint  eù. 
tant  de  brillant,  le  perdent  peu  d’an- 
nées après:  les  uns  jauniffent,  les  au- 
tres noircifîent,  presque  tous  chan- 
gent confidérablement  : les  gens  les 
moins  occupés  de  peinture  s’en  ap- 
perçoi  vent  fans  le  vouloir,  & les  ama- 
teurs en  foupirent.  Ce  fut  afliiré- 
ment  cette  confidération,  plus  encore 
que  l’envie  d’imiter  les  grecs,  qui  fît 
faire  à Mr.  le  Cte  de  Cailus  autant 
d’éfforts  qu’il  en  a fait  pour  tâcher  de 
réüflir  à faire  peindre  en  cire:  il  efpe- 
roit  pour  feur  que  cette  matière  infé- 
rée dans  la  couleur  parerait  à tous  les 
inconveniens  qu’on  reproche  à la  pein- 
ture en  l’huile.  Nous  allons  le  fuivre 
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dans  fes  recherches  & fes  expériences  ; 
après  quoi  nous  expoferons  la  décou- 
verte interefîante  de  Mr.  le  Ëaron  de 
Taubenheim.  Les  amateurs  verront 
que  cellui-ci  vient  de  conduire  à fa 
perfection  ce  que  le  premier  auteur 
de  la  peinture  en  cire  n’avoit  fait  qu  e- 
baucher.  Malgré  finfufifance  de  fes 
découvertes  fa  mémoire  ne  doit  pas 
être  moins  chère  ; l’honneur  delapré- 
miereentreprife  eft  toujours  un  grand 
mérite,  & l’équité  veut,  indépendam- 
ment de  la  réulïïte, qu’on  tienne  comp- 
te du  zélé  & des  élforts  de  celui  qui  a 
taché  d’obliger:  en  partant  de  ce  prin- 
cipe les  peintres  & les  amateurs  tous 
de  concert  doivent  à Mr.  le  Cte  de 
Caiius  un  amour  & une  reconnoilfan- 
çe  éternelle. 
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ARTICLE  IV. 

De  fencmflique  de  Mr.  le  Ote  de 

Cailus. 

S 'être  donné  autant  de  peines  qu’a 
faitMr.  le  Comte  de  Cailus,  avoir 
fait  autant  de  recherches , avoir  tenté 
autant  de  differens  moïens  pour  fai- 
re revivre  une  façon  de  peindre  per- 
due depuis  tant  de  fiecles,  montre  bien 
un  homme  zélé  pour  tout  ce  qui  re- 
garde fhônneur  de  la  peinture  : avoir 
reconnû  enpaffant,  &pour  ainfi  dire, 
au  vol  fencauftique  des  grecs  dans 
deux  ou  trois  mots  de  Pline,  eft  plu- 
tôt louvrage  de  l’amour  pour  la  pein- 
ture qui  lui  étoit  toujours  préfente  & 
toujours  chère,  que  l’effet  de  l’étude 
de  ce  bel  auteur  tant  profonde  elle  ait 
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pû  être.  Cent  grammairiens  habiles 
avant  Mr.  le  Cte  de  Cailus  avoint  lu 
dans  Pline  cens  pingere  &c.  fans  y 
foupçonner  une  maniéré  de  peindre 
incormüe,  & qui  pouvoit  intereiïer: 
perfonne  d eux  11e  s ’étoit  mis  en  pei- 
ne d’en  faire  part  à aucun  artifte  de 
fa  connoilfance.  Qui  lit  un  auteur, 
qui  parcourt  une  bibliotéque,qui  vifite 
une  gallerie  ; n’y  trouve,  n’y  voit,  n’y 
obferve  que  ce  qu’il  fait,  que  ce  qu’il 
connoit , & que  ce  qui  l’interelfe. 

Tout  artifte  qui  voudra  réfléchir  à 
l’amour  que  Mr.  le  Cte  de  Cailus  eut 
pour  la  peinture  devra  conferver  la 
mémoire  d’un  amateur  aufîi  zélé  : on 
ne  fauroit  oublier  les  foins  qu’il  a prit, 
pour  fe  rendre  util  à cet  art  fans  fe 
rendre  coupable  d’une  ingratitude 
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marquée.  Les  peintres  ont  d’autant 
plus  raifon  d’aimer  les  curieux  qui  les 
fécondent  dans  leur  art,  que  l’étude 
qu’ils  en  doivent  faire  du  coté  de  léxé- 
cution  leur  ôte  le  loifir  & les  commo- 
dités d’y  faire  de  nouvelles  recherches 
concernant  les  matières.  Celles-ci  en- 
trent pourtant  pour  quelque  chofe 
dans  1 édifice  des  arts , qu’on  ne  peut 
bien  exécuter  ou  conferver  fans  leur 
fecours:  elles  relfemblent  au  corps 
dont  les  difpofitions  influent  fur  les 
operations  de  i’ame.  Les  lignes  ob- 
fervées,  l’aplomb,  l’équilibre  exaét, 
les  bazes  & les  élévations  bien  com- 
binées fufifent , à la  vérité , pour  em- 
pêcher une  tour,  une  voûte,  un  édi- 
fice entier  de  crouler;  mais  fl  les  pier- 
res font  bonnes  & bien  choifies,  le  ci- 
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ment  folide  & ferme,  l’ouvrage  de- 
vient inébranlable;  & 1 architecte, 
qu’on  fupofe  habile,  fait  une  mer- 
veille qui  1 eternife.  Il  en  eft  de  mô- 
me de  la  peinture  : un  fond  de  génie, 
les  connoilfances  de  la  nature , l’amour 
de  ion  art,  une  application  bien  foute- 
nuë  fufifent  bien  pour  faire  faire  à 
un  peintre  des  ouvrages  fa  vans , des 
chef-d’œuvres  peut-être  ; mais  fî  les 
couleurs  qu’il  emploie  font  bonnes,  ft 
les  fluides  dont  il  fe  fert  pour  les  dif- 
foudre  & les  emploïer  font  de  nature 
ou  à les  maintenir  ou  à les  conferver, 
l’artifte  dés-lors  a la  confolation  de 
faire  des  tableaux  qui  perpétuent  fa 
mémoire  & la  joie  des  pofîefîeurs. 

Cette  partie  qui  feule  peut  faire  une 
étude  à part  ‘devient  étrangère  au 
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peintre  plus  encore  qu’à  l’architeéie  : 
ce  dernier  femble  trouver  dans  cette 
recherche  des  difficultés  plus  promp- 
tes à réfoudre  que  le  premier;  celui-ci 
des-lors  a befoin  dufecours  d’un  ama- 
teur éclairé , qui  un  flambeau  de  phi- 
fique  à la  main,  examine  les  matières 
que  le  peintre  emploie  pour  faire  illu- 
fion  dans  fon  tableau.  Cette  illufion 
exige  une  précifion  étonante  & une 
juftelfe  de  tons  que  la  moindre  alté- 
ration des  matières  dérangeroit  tota- 
lement; cette  même  illufion  peut  être, 
indépendemment  de  la  durée,  plus 
facile  & plus  agréable  avec  une  efpé- 
ce  de  matières  qu’avec  une  autre. 
Chaque  façon  de  peindre  préfente  fes 
beautés  comme  fes  relfources , & il  fe 
trouve  entre  toutes  des  différences 
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marquées;  dans  les  unes  elle  font  plus 
avantageufes,  dans  les  autres  elle  le 
font  moins. 

Parmi  les  curieux  qui  fe  font  appli- 
qués à connoitre  & à épurer  les  rna- 
terieauxavec  lesquels  le  peintre  bâtit, 
ou  à lui  en  fournir  dont  il  puiffe  ti- 
rer un  parti  plus  folide  & plus  avan- 
tageux &à  qui,  par  conféquent,  la 
peinture  doit  du  fouvenir  & de  la  re- 
connoiffance,  je  doute  quil  y en  ait 
à qui  il  en  foit  deû  davantage  qu’à 
Mr.  le  Cte  de  Cailus  : on  ne  peut  pas 
même  favoir  exa&ement  les  obliga- 
tions éffeétives  que  l’art  de  peindre 
doit  avoir  à qui  entreprit  de  l’enrichir 
d’un  nouveau  Roïaume  qu’on  a lailïe 
défert  & qu’on  ne  fauroit  par  confé- 
quent apprécier  faute  de  le  connoitre. 


Les  voies  que  Mr.  le  Cte  de  Cailus 
a cherchées  pour  y arriver  & qu’il  a 
indiquées  avéc  autant  de  grâces  que 
de  précifion , ont  été  trop  peu  fraïées 
pour  apprendre  au  jufte  ou  elle  con- 
duifent , & quel  eft  la  richefle  du  païs 
ou  elles  aboutirent.  Quelques  par- 
ticuliers revenus  d’une  Isle  nouvelle- 
ment découverte  n’en  peuvent  faire 
une  defcription  exaéle  ni  digne  de  foi. 
Le  terrein  ne  fe  peut  bien  connoitre 
que  par  une  colonie  qui  l’habite  & mê- 
me depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées; les  terres  récemment  défrichées 
ne  recompenfent  pas  fur  le  champ 
des  peines  quelles  ont  coûté  : on  fe 
repent  fouvent  de  l’entreprife  au  pre- 
mier abord  & on  s’en  félicite  après. 
Tel  eut  peut-être  été  le  fort  des  arti- 
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fies  hardis  & laborieux  qui  fe  feroint 
engagés  dans  les  routes  que  Mr.  de 
Cailus  leur  ouvroit  : elles  eulfent  pft 
les  conduire  dans  des  contrées  auffi 
heureufes  que  celles  qu’ils  habitoint  & 
les  dédomager  des  délices  & de  l’abon- 
dance dont  ils  joüifîbint  dans  leur  pa- 
trie. Mais  cette  efpece  des  transmi- 
gration que  le  zélé,  que  l’amour  de 
fon  art  font  feuls  capables  de  faire 
entreprendre  n’eft  pas  du  goût  de  tout 
le  monde,  quand  même  on  a fçû  ren- 
dre feure  & praticable  la  route  qui 
conduit  à la  terre  qu’on  invite  à peu- 
pler & qu’on  garantit  heureufe  & fer- 
tile; cette  condition  elfentielle  à la 
quelle  Mr.  le  Cte  de  Cailus  avoit  fçu 
pourvoir, fi  elle  eft  feule, ne  fufit  même 
qu’aux  plus  intrépides  ; parmi  les 


artiftes  le  grand  nombre  veut  que  la 
voïe  qu’on  lui  indique  foit  encor  aifée. 
Ceft  précifement  ce  qui  manque  aux 
favantes  & belles  découvertes  de  Mr. 
de  Cailus.  Et  pour  parler  dabord  de 
fon  encauftique  ; les  quatre  moïens 
qu’il  propofe,  quoiqu’ingénieux  & 
réfléchis, prefentent  ou  des  difficultés 
ou  des  inconveniens  qui  l’empêchent 
d’aller  de  pair  avec  la  facilité  & les  ref- 
fources  de  la  peinture  en  huile. 

Le  premier  qui  confifte  à faire  fon- 
dre les  cires , à les  faifir  dans  leur  in- 
ftant  de  fufîon,  pour  les  appliquer 
promptement,  fort  limple  en  appa- 
rence, finit  par  épouvanter  à la  de- 
fcription  feule  des  machines  requifes 
à cette  procédure. 

Il  falloit  dabord  quatre  differens 
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coffrets  de  fer-blanc:  un  qui  devoit  fer- 
vir  de  pierre  à broïer:  un  autre  de  ré- 
ceptacle, pour  maintenir  les  cires  en 
fufion,par  lemoïen  de  l’eau  bouillante 
& d’un  feu  par  conféquent  qui  devoit 
ou  en  entretenir  la  chaleur  ou  la  renou- 
velle^ fi-tôt  que  l’eau  l’auroit  perdue  : 
un  troifieme  dans  le  goût  des  deux 
premiers  deftiné  à fervir  de  palette 
fur  la  quelle  on  fit  les  teintes  : lanécef- 
fité  de  chaufer  aufîi  la  planche  ( car 
on  ne  pouvoit  peindre  fur  autre  ma- 
tière) fit  recourir  à un  quatrième  cof- 
fret rempli  d’eau  bouillante  comme  les 
trois  autres.  Tous  ces  préparatifs  quoi- 
que beaux,  judicieux  & bien  raifon- 
nés,  font  palfer  l’envie  à tout  peintre 
acoutumé  aux  charmes  & à la  facilité 
de  l’huile,  de  feulement  tâter  de  cette 
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première  découverte:  la  Minerve  exé- 
cutée pour  les  trois  quarts  en  ce  genre 
doit  être  un  morceau  unique  & inte- 
refferfon  poffeffeur;  dificilement  en 
aura  ton  fait  d’autres.  Outre  ces  ma- 
chines multipliées  pour  fondre  les  ci- 
res, les  tenir  en  fuûon&les  appliquer, 
il  fallut  encore  s’alfujetir  à des  combi- 
naifons  de  la  quantité  des  cires  conve- 
nable à chaque  couleur.  Tandis  que 
les  operations  laborieufes  infépara- 
bles  de  la  découverte  de  ces  differen- 
tes combinaifons  font  honneur  à Mr. 
de  Cailus,  l’ufage  qu’il  en  faut  faire 
achevé  de  dégoûter  le  peintre  qui 
craint  avec  raifon  qu’un  mécompte, 
qu’une  méprife  ne  faffe  manquer  fon 
ouvrage.  Ce  premier  moïen  de  pein- 
dre à l’encauftique,  outre  fes  prépa- 
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ratifs  éffraïans,  relfemble  affës  mal  à 
l’encauftique  des  anciens  fur  lequel  le 
feu  agifloit  après  le  tableau  exécuté  : 
mais  n’importe  cette  différence  en  elle 
eut  été  un  bien  : elle  eut  épargné  les 
inconvéniens  qu’il  y a à faire  agir  le 
feu  fur  un  tableau  fini  ; les  change- 
mens  qu’il  y opéré  font  pour  la  pein- 
ture un  danger  dont  le  peintre  feroit 
fort  aife  de  fe  voir  délivré. 

Le  fécond  moïen  paroit  reflembler 
mieuxàl’ancauftique  des  anciens;  les 
cires  diffoutes  dans  l’eau  chaude  te- 
nuës  pourainfi  dire  en  pouffiere&  ap- 
pliquées avec  la  couleur,  fondues  en- 
fuite  avec  un  réchaut  de  doreur,  ref- 
femblent  beaucoup  à lidée  que  nous 
offre  Pline  de  peindre  avec  des  cires 
& paffer  la  peinture  au  feu. 
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Ce  qui  a pû  en  arrêter  le  cours  doit 
être  en  partie  la  nécefîité  de  peindre 
fur  bois  à l’exclufîon  de  toute  autre 
matiere.Les  tableaux  fe  trou  voint  bor- 
nés à un  volume  qu’on  appelle  mé- 
diocre, c’eft  à dire,  à deux,  trois  ou 
quatre  pieds':  au  delfus  te  bois  réu- 
nis par  la  colle  eftexpofé  àfedes-unir: 
& d’ailleurs  des  peintures  fur  bois  d’un 
volume  eonfiderable  ne  font  point 
d’un  transport  facile.  Ce  léger  obftacle 
aux  grands  tableaux  de  ce  genre  n’au- 
roit  peut-etre  arretté  perfonne , car  il 
eft  beaucoup  moindre  que  ne  le  feroit 
la  dificulté  d’y  peindre  en  petit , tel  que 
l’huile  le  permet  & avec  la  finelTe  qu’on 
peut  y mettre.  Outre  que  la  cire 
Amplement  divifée  plutôt  que  propre- 
ment dilfoute  ne  femble  pas  fe  prêter 
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à des  détails  & à des  fineffes,  le  feu 
qui  doit  encore  agir  après,  enleve  né- 
celfairement  par  la  fonte  toutes  les 
plus  hardies  fupplelfes.  La  cire  en 
fe  fondant  fe  communique  au  voilî- 
nage  & fait  leffet  quun  lavis  feroit 
fur  du  papfer  mal  collé  ; cet  élfetpeu 
fenfible  dans  les  grands  ouvrages,  qu’il 
peut  même  aider  à rendre  plus  fon- 
dus, en  mariant  mieux  les  couleurs 
les  unes  dans  lesautres,  devient  per- 
fide dans  des  petits  tableaux  qui  ont 
befoin  de  précilion.  Mais  le  plus  grand 
dés-agrément  fut,  fans  contredit,  la 
neceffité  de  faire  des  teintes  au  bout 
du  pinceau;  outre  quelles  font  rare- 
ment juftes  & franches  elles  éxigent 
encor  une  hardielfe  & une  affûrance 
dont  tous  les  artiftes  ne  font  pas  capa- 
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blés;  accoutumés  fur  tout  à faire  à 
leur  aife  des  teintes  qu’ils  ofent  exa- 
miner & confnlter  à loifir.  A ces 
inconvéniens  prés,  cette  fécondé  ma- 
niéré de  peindre  feroit  adoptée  de  qui- 
conque aimeroit  véritablement  i’en- 
cauftique  des  grecs  : il  paroit  dificile 
d’après  ce  que  Pline  en  dit  de  les  imi- 
ter de  plus  prés. 

La  troifieme  façon  de  peindre  à l’en- 
cauftique  que  préfente  Mr.  le  Cte  de 
Cailus,  confifte  à cirer  une  planche  * à 
peindre  en  couleur  d’eau  fur  ce  fond 
de  cire,  & à le  faire  fondre  après  com- 
me on  le  juge  à propos.  En  voilà  le 
fond  & la  fubftance;  mais  pour  bien 
le  comprendre  plus  encore  pour  l’ex- 
périmenter il  faut  des  éclairciffements 

E 


* Voyés  Mr.  de  Cailus  p.  57.  & 60. 


qu’on  ne  peut  donner  ici  fans  tranfcri- 
re  Mr.  de  Caiius  : les  amateurs  pour- 
ront le  lire. 

Ce  moïen  de  peindre  à l’encaufti- 
que  n’eft  pas  conforme  à la  première 
idée  que  préfente,  cerispingere:  car  on 
conçoit  au  premier  abord, peindre  avec 
des  cires.  Ce  premier  fens  eft  fi  naturel 
queMr.leCte  de  Caiius  lui-même,  qui 
avoit  beaucoup  étudié  Pline,  & à qui 
nous  nous  en  fommes  raporté  jusqu’i- 
ci , dun  bout  de  fon  livre  à l’autre,  ne 
nous  tient  d’autre  langage:  dans  un  ou 
deux  endroits,  lorsqu’il  eft  queftion  de 
fa  peinture  à la  cire,  il  parle  d’intro- 
duire la  cire  dans  la  peinture. 

L’une  & l’autre  expréffion  cadre 
tout  au  mieux  avec  le  premier  fens 
qu’offrent  les  termes  de  Pline,  qui  ne 
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femblent  pas  même  être  fufceptibles 
d’un  autre.  Le  befoin  feul  fécond  en 
expédiens  ou  plutôt  l’envie  de  devi- 
ner un  pa!Tage  trop  laconique  pour 
pouvoir  être  exempt  d’equivoque,con- 
fequémentla  crainte  de  fe  tromper  en 
s’en  tenant  à la  première  explication, 
à deû  faire  imaginer  la  fécondé:  pein- 
dre fur  des  cires.  En  éffet  le  mot  cires 
emploie  au  plurierdonneàpenferque 
la  cire  mélangée  dans  chaque  couleur 
à été  prife  par  l’auteur  pour  autant 
de  differentes  cires  avec  lesquelles  on 
peignoit.  Malgré  celâ  il  faut  conve- 
nir que  le  fécond  fens  eft  poffible  & 
qu’il  peut  d’autant  mieux  être  celui  de 
Pline  que  la  fuite  paroit  le  confirmer: 
piiïwam  inurere:  faire  entrer  la  pein- 
ture dans  la  cire  à l’aide  du  feu. 
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Dàilleurs , peindre  fur  des  cires  elt 
peut-être  le  feul  moïen  d’expliquer  le 
lilence  de  Pline  à leur  fujet.  Il  n’a- 
voit  en  ce  cas  rien  à dire  de  leur  pré- 
paration, à titre  de  fond  elles  n’en  exi- 
geoint  point  ; il  en  eut  fallu  au  con- 
traire pour  les  rendre  dociles  au  pin- 
ceau, & fauteur  n’en  parle  pas.  Voi- 
là de  toutes  les  préfomptions  la  plus 
forte  qu'il  y ait  en  faveur  du  fécond 
fens,  que  la  conduite  de  l’auteur,  exact 
fur  tout  autre  point , juftifie  parfaite- 
ment. Il  eft  après  celà  bien  éto- 
nant,  pour  un  homme  qui  connoilfoit 
Pline  à fond,  que  cette  derniere  expli- 
cation ne  fe  foit  pas  préfentée  dabord  ; 
elle  eut  abrégé  les  difficultés  & épar- 
gné bien  des  peines.  L’unique  dés- 
agrément eut  été  la  préparation  des 
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bois  que  Faction  du  feu,  qui  devoit 
agir  au  dos  pour  faire  pénétrer  les  ci- 
res, eut  rendu  dangereufe,  pour  les 
grands  ouvrages  fur  tout:  d’un  autre 
côté  les  petits  tableaux  fondus  après 
leur  exécution  auroint  pu  perdre  ex- 
trêmement de  leur  fineffe  & de  leur 
précifion. 

A celà  prés  le  moïen  eut  été  facile 
& fimple:  & malgré  celà,  on  y trouve- 
roit  encore  de  quoi  expliquer  findiffé- 
rence  d’Apelles  pour  fencauftique , & 
les  raifons  de  la  préférence  qu’il  donna 
à la  détrempe.  Ceft  ce  que  nous  avons 
dit  en  expliquant,  pourquoi  Fencaufti- 
que du  même  mécanisme,  delà  même 
facilité  & d’une  durée  fupérieure  à la 
détrempe  n’en  fit  point  abandonner 
l’exercice.  Voyésci-defîiis  pag.  36.  37. 
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Outre  cesraifons,  il  y en  a une  au- 
tre fur  la  quelle  un  peintre  pafie  difi- 
cilement:  c’eft  de  voir  changer  fon 
ouvrage.  Le  ton  que  la  cire  en  fe  fon- 
dant donne  à la  détrempe , & qu’il 
faudroit  prévenir  dans  léxécution,fort 
aifé  à prévoir  ne  l’eft  pas  moins  à ou- 
blier. Il  exige  en  peignant  un  calcul 
continuel  qui  devient  une  charge  inu- 
tile & un  fardeau  fuperflu  : fartifte  à 
de  quoi  s’occuper  fufifament  de  fon 
art  fans  s’inquiéter  encore  d ailleurs. 

Bien  plus,  la  force  que  les  couleurs 
doivent  prendre  lorsque  la  cire  vient 
à fe  fondre,  loin  d’etre  un  avantage, 
n’eft  ioutenabie  que  dans  des  peintu- 
res d’un  mérite  médiocre,  ou  les  véri- 
tés ne  font  pas poulfées  loin:  dans  un 
ouvrage  profond,  cette  même  force 
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de  couleur  fubitement  acquife,  peut 
gâter  tout  le  miftére,  & préfenter  un 
tableau  différend  de  celui  que  le  pein- 
tre à fait.  Il  en  eft  de  cette  fonte  de 
cire  comme  d'une  belle  glace,  mais 
obfcure,  ou  jaunâtre  : fi  on  met  celle- 
ci  fur  une  mignature  qui  pèche  par 
éxcés  de  froideur,  elle  la  réchaufera 
tant  foit  peu:  l’autre  fur  une  peinture 
maigre  & fans  accords  y en  répendra 
quelques  uns:  tandis  que  l’une  ou  l’au- 
tre placée  fur  un  tableau  que  le  pein- 
dre aura  conduit  à deux  pas  de  la  per- 
fection, le  dés-honnoreront  au  noint 
de  le  rendre  méconnoiffable.  On  de- 
mandera en  foupirant,  que  font  donc 
devenus  fon  éclat  & fa  fraîcheur?  la 
glace  obfcure  ou  jaunâtre  les  a étou- 
fés:  la  fonte  des  cires  fait  le  même  ef- 
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fet,  qui  voudra  s’en  aflurer  pourra  en 
faire  1 expérience,  elle  confirmera  mon 
opinion  : on  verra  que  l’encauftique 
fuppofé  bien  peint  eft  infiniment  plus 
fujet  à fe  déranger  dans  la  fonte  des 
cires,  qu’une  mignature,  qui  pour  fe 
conferver,  a befoin  d’une  glace. 

Le  vigoureux  que  reçoivent  les 
couleurs  lorsque  la  cire  fondante  s’en 
empare,  eft  bien  plus  dangereux  en- 
core qu’une  glace  jaunâtre,  par  exem- 
ple ; parceque  celle-ci  ayant  fa  couleur 
jaunâtre  égale  par  tout,  fi  elle  la  ré- 
pand fur  la  peinture,  c’eft  au  moins 
uniformément,  fans  que  i’éffet  moins 
encore  l’harmonie  en  foufre  : au  con- 
traire la  force  que  les  couleurs  d'eau 
prennent  de  la  cire  fondue  n’eft  ni  éga- 
le ni  univerfelle.  Il  eft  confiant  qu’il 
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y a des  couleurs  que  l’eau  ou  l’huile 
(j’en  dis  autant  de  la  cire  ) change  to-» 
talement.  La  laque,  la  terre  de  Colo- 
gne entre  autres,  font  dans  ce  cas  là: 
tandis  que  d’autres  mêlées  d’eau  ou 
d’huile  (je  prétends  ici  parler  des  cou- 
leurs d’eau  après  que  l’eau  eft  défe- 
chée)  au-luifant  prés,  relient  les  mê- 
mes : telles  font  le  vermillon,  les  or- 
pins  & quelques  autres. 

Ce  moïen  de  peindre  dont  nous  re- 
marquons le  foible  auroit  fait  comme 
chés  les  grecs,  il  auroit  néceiïairement 
& infailliblement  plu,  fi  on  n’eut  point 
connû  de  nos  jours  d’autre  peinture 
que  la  détrempe.  L’appas  de  la  fo- 
lidité  eut  fait  palfer  fur  le  peu  d’éclat, 
& l’envie  de  fe  diflinguereut  fait  cher- 
cher & donner  des  principes  pour  pré- 
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venir  à coup  feur  le  changement  de 
ton  & s’affurer  de  l’effet  du  tableau 
par  voie  de  calcul  & de  combinaifon  ; 
dans  le  goût  des  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  peindre  à l’email  : avec 
cette  différence,  à l’avantage  de  l’en- 
cauftique,  que  les  couleurs  à détrem- 
pe étant  mouillées  auroint  indiqué  â 
peu  prés  le  ton  que  la  cire  en  fondant 
leur  devoit  rendre  pour  ne  plus  le 
perdre. 

Mr.  le  Cte  de  Cailus,  n’a  pas  joüi 
du  fruit  qu’il  devoit  attendre  defes  re- 
cherches parcequ’elles  n’ont  pû  par- 
venir à le  difputer  declat  & de  faci- 
lité avec  la  peinture  à l’huile*  Si 
celle-ci  pouvoit  mourir,  il  feroit  diffi- 
cile de  la  remplacer  de  façon  à ne  point 
laiffer  de  regréts  après  elle.  Il  s’en 
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fuit  que  ce  zélé  partifan  de  la  peintu- 
re, dont  nous  admirons  les  reffources, 
a pû  parfaitement  avoir  trouvé  l’en- 
cauftique  connû,  eftimé  & courrû  des 
Grecs  & des  Romains,  fans  qu’il  ait  ré- 
uffi  à interrefîer  les  François  ni  leurs 
voifins  ; parceque  les  uns  & les  autres 
étoint  pourvus:  fes  foins  & fon  zélé 
font  venus  trop  tard. 

Enfin  Mr.  deCailus  propofe  dépein- 
dre à l’eau,  & de  couvrir  la  peinture 
de  feuilles  de  cire,  qu’on  feroit  fondre, 
pour  pénétrer  & fortifier  la  couleur. 

Ce  quatrième  moïen  contre-épreuve 
presque  toute  pûre  du  troifieme,  pa- 
roit  n’etre  ici  que  pour  faire  nombre 
& fatisfaire  les  curieux  en  leur  laiffant 
la  liberté  de  choifir.  Il  n’a  de  l’en- 
cauftique  de  Pline  que  faction  du  feu 
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qui  fuit-la  peinture  ; celle-ci  dans  l’o- 
peration s’écarte  très  fort  des  termes 
de  l’auteur,  qui  ne  lignifièrent  jamais: 
peindre  fous  des  cires . 

Mais  pafifons  fur  des  dificultés  de 
mots  qui  nauroint  pas  empeché  les 
artiftes  de  pratiquer  ce  genre, fi  ce  der- 
nier moïen  leur  eut  convenu.  Sans 
appartenir  à Pline,  il  eft  ingénieux* 
bien  imaginé,  & prouve  au  moins  les 
relfources  de  Mr.  de  Cailus,  qui  en  a 
trouvé  d étrangères  même  à l’hifto- 
rien  qu’il  avoit  prit  pour  guide. 

Quelles  que  puiffent  être  les  raifons 
qui  ont  fait  négliger  des  découvertes 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer, 
le  fait  eft,  que  l’huile  n’a  été  abandon- 
née deperfonne  en  faveur  de  ces  nou- 
veaux moïens  dépeindre,  malgré  leur 
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origine  gréque,  & l’appas  de  la  nou- 
veauté. 

Les  curieux  ou  les  artiftes  qui  vou- 
dront juger  par  eux  mêmes  des  réfle- 
xions que  nous  venons  de  faire  fur  les 
quatre  façons  de  peindre  à l’encaufti- 
que  trouvées  par  Mr.  de  Cailus,  font 
invités  à le  lire.  L’ouvrage  eft  élé- 
gant & fuccint  ; il  a pour  titre:  mémoi- 
re fur  la  peinture  à ŸencemJUque , & fur 
la  peinture  à la  cire , par  Mr . le  Cte  de 
Cailus  de  î 'académie  des  belles  lettres; 
& Mr.  Majault  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  &c.  imprimé  à Genevesipfâ. 

Après  que  nous  aurons  dit  encore 
un  mot  de  fa  peinture  en  cire,  nous 
expoferons  la  découverte  de  Mr.  le 
Baron  de  Taubenheim  qui  après  des 
repherches , des . expériences  & des 
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épreuves  infinies,  vient  de  préparer 
une  cire  que  nous  venons  d’expéri- 
menter. Elle  entre  dans  la  couleur 
à l’huile,  la  rehauffe,  l’embellit,  la  fou- 
tient,  laconferve,  &le  tout  fans  gêner 
fans  embaraffer  le  peintre  : elle  lui 
épargne  toutes  les  dificultés  tous  les 
inconvéniens  que  les  quatre  maniérés 
raportées  ci-deffus  préfentent  nécef- 
fairement,  &lui  enconferve  les  avan- 
tages. En  faifant  ufage  de  cette  cire 
le  peintre  enlmile  relie  maitrede  fon 
volume,  des  matières  fur  les  quelles  il 
lui  plait  de  peindre  ; & ne  change  ni 
les  inftruments,  ni  fes  couleurs,  ni  fon 
goût,  ni  fa  méthode. 
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A R T I C L E V. 


De  la 'peinture  en  cire  de  Mr.  le  Cte  de 
Caiks. 


La  cire  devoit  avoir  «aux  yeux  de 
Mr.  le  Cte  de  Cailus  des  attrais 
bien  s ’éduifans  puisqu’elle  lui  a fait 
faire  autant  d’elforts  qu’il  en  à fait 
pour  l’introduire  dans  la  peinture.  Il 
falloit  qu’il  s’en  promit  des  avantages 
bien  confiderables&quil  efperat  faire 
à la  peinture  un  cadeau  de  la  premiè- 
re diitinétion.  L’appas  de  faire  re- 
vivre une  maniéré  de  peindre  perdüe 
dépuis  tant  de  fiecles,  & jadis  prati- 
quée par  les  grecs,  probablement  auffi 
éclairés  dans  le  choix  des  matières, 
qu’habiles  dans  la  façon  de  les  emplo- 
ïer;  l’appas,  dis  je, de  remettre  fur  pied 
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une  pâ^eille  invention  n’eut  point  été 
un  motif  fufifant  aux  yeux  d’un  Plii^ 
lofophe  tel  queMr.deCailus,  s’il  n’eut 
conlîderé  dans  cette  invention  qu’une 
nouveauté,  dont  le  plus  grand  mérite 
fut  d’avoir  été  inventée  connue  & pra- 
tiquée de  grecs  ; il  falloir  encore  que 
les  avantages  qu’il  efperoit  en  faire  ti- 
rer, luiparuffent  capables  de  le  dédo- 
mager  des  peines,  qu’il  prenoit  pour 
faire  réüfir  l’entreprife, 

Ces  avantages  lui  parurent  même 
plus  confiderables  dans  la  peinture 
qu’il  appelle  à la  cire  Amplement,  que 
dans  l’encauftique  des  grecs, fur  le 
quel,  félon  lui,  fa  découverte  devoit 
avoir  des  fuperiorités.  Mr.  le  Cte  de 
Caiius  fondoit  fon  efperance  fur  l’u- 
nion de  la  cire  avec  des  huiles  élfen* 
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voint  d’autre  peinture  que  la  détrem- 
pe: cette  union  lui  faifoit  entrevoir 
une  beauté , un  éclat  que  l’encaufti- 
que  ne  donne  point.  Sa  conjecture 
plus  que  vrai-femblable  à trouvé  une 
excellente  preuve  dans  la  préférence, 
que  les  artiftes  qu’il  emploïa,  donnè- 
rent à fa  peinture  en  cire  fur  celle  à 
l’encauftique  ; à moins  que  la  manœu- 
vre qui  fe  ra prochoit  de  plus  prés  de 
la  façon  dont  ils  étoint  accoutumés  de 
peindre,  ne  fût  la  caufe  de  cette  pré- 
férence. Elle  pou  voit  être  fondée  auiïi 
fur  l’agrément  qu’il  y a pour  le  peintre 
de  pouvoir  dans  l’exécution  juger  en 
dernier  reffort:  c’eft  à dire,  être  feurde 
fonéffet,&  n’avoir  pas  à craindre  que 
l’operation  du  feu  puilfe  le  aéranger. 

, F 
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Avant  d’entrer  en  matière  &d  ’ex- 
pofer  la  découverte  de  Mr.  le  Baron  de 
Taubenheim,  pour  faire  fentir  mieux 
fon  prix  & fon  mérité,  & empêcher 
qu’on  ne  la  confonde  avec  les  moïens 
qu’énfeigne  Mr.  le  Cte  de  Cailus,  fui- 
vons-le  encore  dans  fes  cinq  expéri- 
ences différentes  que  nous  ne  ferons 
qu’indiquer,  pour  en  donner  au  moins 
une  idée  à ceux  qui  pouroint  ne  les 
avoir  pas  lues,  ou  les  rapeller  à ceux 
qui  les  auroint  perdues  de  vüe. 

Première  expérience. 

La  première  tentative  fuïvit  la  rou- 
te qui  fe  préfenta  la  prémiere  à l’efprit: 
c’etoit  de  diffoudre  la  cire  dans  l’huile 
de  térébentine.  Elle  eut  en  la  laiffant 
infufer  quelques  jours  la  vertu  de  dif- 
foudre la  cire  même  à froid,  moïen- 
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nant  une  dofe  double  d’huile  fur  une 
limpîe  de  cire  ; celle-ci  rendüe  mallé- 
able par  fon  mélange  avec  l’huile  de 
térébentinefervità  broïer  les  couleurs 
qui  fe  prêtèrent  aux  voeux  du  peintre, 
& préfentérent  une  exécution  facile* 
Si  le  tableau  eut  été  en  état  de  foute- 
nir  le  lavage  Mr.  le  Cte  de  Cailus  tri- 
omphant eut  apprit  à toute  l’Europe 
à peindre  en  cire  avec  beaucoup  de 
facil  ité  ; malheureufement  ce  tableau 
ne  put  foutenir  une  brolfe  à peindre 
trempée  dans  de  l’eau  ordinaire.  Cet 
inconvénient  fut  fans  remède  ; parce- 
que  les  couleurs  fe  foutenant  les  unes 
plus,  les  autres  moins:  il  eut  failli 
avoir  recours  à une  proportion  de  ci- 
re rélative  au  befoin  de  chaque  cou- 
leur en  particulier.  Cette  combinai- 
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fon  quoique  pofîible  dans  tout  autre 
cas,  fut  impraticable  dans  celui-ci,  & 
fît  abandonner  ce  premier  éffai. 

Seconde  expérience . 

Pour  tenter  une  nouvelle  voie,  fans 
abandonner  la  térébentine  fur  la  quelle 
on  comptoit,  on  eut  recours  à des  ci- 
res colorées  dont  Mr.  de  Cailus  avoit 
donné  des  proportions  pour  peindre 
à l’encauftique.  Voyés  fa  première 
partie  p.  43.  Ces  couleurs  chargées  de 
la  quantité  de  cire  qu’elles  exigeoint 
chacunes,  furent  mifes  dans  deux  fois 
autant  d efience  de  térébentine,  & on 
les  fit  diiïoudre  au  bain-marie.  La 

dofe  d’huile  d’oubléeétoit  un  peu  trop 
forte,  un  tiers  de  plus  que  de  cire  ou 
environ  eût  fufit:  les  couleurs  quoi- 
qu’un peu  trop  fluides  firent  un  tableau 
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qu’on  lava  impunément.  L’unique 
défaut  étoit  donc  le  trop  de  térében- 
tine  nécelfaire  pour  difloudre  à froid: 
l’aide  du  feu  y remedioit  en  admettan  t 
une  plus  grande  quantité  de  cire  ; mais 
l’examen  fit  découvrir  un  autre  incon- 
vénient : les  blancs  fe  calfoint,  feger- 
çoint,  on  recour  û.  donc  à un  autre 
moïen. 

Troijieme  expérience. 

On  crut  porter  remede  aux  blancs 
qui  fe  calfoint  par  le  trop  de  cire  en  y 
inférant  des  grailles  incapables  de  fé- 
cher,  on  eut  recours  au  fain-doux.  La 
relfource  eut  été  facile  & feure,  mais 
elle  préfenta  un  autre  dés-agrément 
qui  fit  derechef  abandonner  l’entre- 
prife  ; c’eft  que  les  couleurs  devenoint 
poillëufes,  & chargeoint  la  poulïïere. 
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Quatrième  expérience . 

Le  projet  d’empecher  les  couleurs 
de  fe  fendre,  ce  qui  arrive  quelques 
fois  même  en  huile,  ne  pouvant  réüf- 
fîr  par  le  moïen  du  fain-doux,  on  ten- 
ta le  fecoursdes  réfines  qu’on  fait  ren- 
dre la  cire  foupie&  pliante,  on  les  joi- 
gnit à la  térébentine  ; les  réfines  ren- 
dirent la  cire  éffectivement  fouple, 
mais  toujours  un  peu  poilfeufe  : on 
eut  encore  à craindre  que  la  térében- 
tine en  féchant  ne  perdit  fa  fouplefle, 
ce  que  l’expérience  confirma.  On  ten- 
ta le  fecours  de  la  colophane  qui  ou- 
tre le  cafîant  de  la  térébentine  defie- 
chée  falilfoit  encore  les  blancs  & les 
couleurs  tendres,  on  recouru  aux  réfi- 
nes dures,  au  carabé,  à l’asphalte, qu’il 
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ne  fut  pas  poffible  de  diffoudre  fans 
brûler  la  cire. 

Mr.  de  Cailus  infatigable,  fentanfc 
très  bien  que  pour  éviter  le  calfant  & 
le  poilfeux  il  n’y  avoit  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  recourir  à des  vernis 
dont  la  compolition  pût  admettre  ce 
qu  ’on  defirort  dans  la  cire,  ce  fut  l’objet 
du  cinquième  & dernier  moïen  qu’il 
imagina.  ' 

Cinquième  expérience. 

Tout  peintre  ami  de  fon  art  admi- 
rera ici  le  zélé  & les  relfources  de  Mr. 
de  Cailus  en  faifant  voeu  de  s’en  tenir 
là.  Sa  cinquième  expérience  à me- 
fure  quelle  eft  lavante  & recherchée 
devient  dificile  & rebutante.  Elle  de- 
manderait un  séminaire  de  lîx  mois 
pour  fe  familiarifer  avec  les  combi  nai- 
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fons  quelle  exige :1a peine  de  compo- 
fer,  d étudier  & démploier  en  temps  & 
lieu  cinq  fortes  de  vernis, dont  les  noms 
n’interreflent  point,  n’a  pu  être  du 
goûtdeperfonne.  La  deftination,  & 
* les  effeéls  de  chacun  de  ces  vernis,  la 
préparation  de  l’huile,  la  compofition 
des  couleurs,  chacunes  avec  fon  efpé- 
ce  de  vernis  à part,  font  une  étude 
bien  capable,  de  rebuter.  Ces  ennu- 
ïans  préparatifs  font,  à la  vérité,  le  feul 
reproche  à faire  à cette  derniere&  fa- 
vante  découverte:  l’exécution  aïant 
le  mérite  de  lé  raprocher  de  celle  de 
l’huile,  dont  la  manœuvre  devenoit 
la  même.  Malgré  cet  avantage  per- 
fonne  n’a  pu  fe  réfoudre  à cultiver 
cette  peinture  en  cire  ; fans  doute  à 
caufe  de  toutes  ces  huiles,  vernis,  ci- 
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res,  couleurs  combinées  les  unes  avec 
les  autres,  toutes  afîignées  par  onces 
& par  gros.  Ce  calcul  prefcrit  revi- 
ent à tcus  les  différends  vernis;  cha- 
cun d eux  demande  fes  couleurs  à part: 
& tant  que  cette  maniéré  de  peindre 
n’eft  point  devenu  un  exercice  géné- 
ral dont  la  préparation  fe  confie  au 
marchand  de  couleurs,  le  peintre  de- 
venu pour  un  temps  un  être  amphi- 
bie dans  fes  préparatifs  fur  tout,  au- 
roit  d’un  coté  des  matras,  des  élfences, 
des  réfines,  des  huiles,  une  balance  & 
des  poids;  & de  l’autre  des  cires,  des 
couleurs,  une  palette  & des  pinceaux. 

La  remarque,  quoiqu’un  peu  comi- 
que , n’eft  pas  tout  à fait  fans  fonde- 
ment. Tous  ces  préparatifs,  en  les 
fuppofant  bien  combinés,  ne  permet- 
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tent  ni  négligence  ni  variation.  L’ar- 
tifte  jaloux  du  fuccés  craindroit  d’a- 
voir à fe  reprocher,  s’il  confioit  fes 
préparations  à tout  autre  qu’à  lui-mê- 
me, tant  embaraflantes  quelles  puif- 
fent  être.  La  néceffité  d’entrer  dans 
autant  de  détails  étrangers  à l’exerci- 
ce d’un  art  en  foi  déjà  fort  dificile  de- 
vient une  fervitudetrés  incommode  â 
laquelle,  chacun  en  fon  particulier  ja- 
loux de  fa  liberté,  ne  s’emprelfe  pas 
beaucoup  de  foufcrire. 

""  ,-,,n  '<'»■  1 

ARTICLE  VI. 

De  la  dre  préparée  par  Ær.  le  Baren 
de  Tcmbenheim. 

Il  paroitra  fort  extraordinaire,  que 
l’analife  que  je  viens  de  faire,  des 
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moïens  de  peindre  à fencauftique  & 
à la  cire,  imaginés  par  Mr.  le  Cte  de 
Cailus,  aboutiffe  uniquement  à les  dé- 
crier, ou  ce  qui  revient  au  même,  à 
les  prouver  impraticables. 

Le  motif, il  eft  vrai, paroit  révoltant, 
vu  les  connoiiïances,  les  recherches, 
les  expériences  de  toutes  efpéces,  en 
un  mot  les  peines  infinies  que  cet  illu- 
ftrc  amateur  s eft  donné,  pour  en- 
richir la  peinture  des  moïens  connus 
& pratiqués  des  grecs,  &pour  déterrer 
un  tréfor  perdu  dépuis  tant  defiecles, 
& cela  fans  des  indications  fufifantes; 
car  le  peu  qu’il  en  a trouvé  dans  Pline, 
lui  en  laiffe  beaucoup  à deviner.  Ce 
qui  achevé  de  révolter  contre  moi,  c’eft 
furtout  îa  multitude  des  moïens  qu’il 
a découverts,  & qui  laiffant  au  moins 


gz 

la  liberté  du  choix,  invitent  les  arti- 
Ites  à tenter.  Dans  le  nombre  de  ces 
moïens  il  y en  à même  qui  reflemblent 
en  grand  au  peu  que  Pline  en  dit,  au- 
tant & auffi  bien,  qu’on  puiffe  le  pré- 
tendre. Sans  parler  dutroifieme  mo- 
ïen  de  peindre  à l’encauftique  de  Mr. 
le  Cte  de  Cailus,  au  quel  je  donnerais 
la  préférence;  le  fécond  parait  être 
précifément  celui  que  Pline  indique, 
& qu’il  confond  quelques  fois  avec  la 
détrempe,  feule  peinture  connue  du 
temps  des  grecs.  Ce  fécond  moïen 
porte  tous  les  caractères  de  vrai-fem- 
blance  imaginables,  par  la  façon  de 
peindre  en  détrempe  avec  des  cires 
inférées  dans  la  couleur  à l’eau.  Il 
n’y  a pas  jusqu’à  la  necélfité  de  faire 
les  teintes  au  bout  du  pinceau  qui 


n’aille  parfaitement  avec  la  haute  idée 
que  nous  avons  des  grecs,  pour  qui 
les  dificultés  étoient  aifées  à franchir. 

Outre  fes  quatre  moïens  de  peindre 
à l’encauftique;  fes  expériences  pour 
peindre  en  cire,  réitérées  jusqu’à  tri- 
ompher : le  courage  extraordinaire,  le 
zélé,  le  favoir,  la  confiance  qu’on  ne 
peutalfés  admirer,  malgré  les  dificul- 
tés rebutantes  que  fes  découvertes 
trainent  après  elles , ont  rendu  la  mé- 
moire de  Mr.  le  Cte  de  Cailus  chère 
à tous  les  artiftes,  & recommendable 
à tous  les  amateurs.  Moi-même  je 
déclare  partager  l’amour  & la  recon- 
noilfance  de  mes  confrères  pour  un 
héros  de  zélé,  que  j’honore  fans  l’avoir 
connu. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
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je  finirai  par  annoncer,  en  face  de  tou- 
te l’Europe,  fans  crainte  d etre  démen- 
ti, que  Mr.  le  Baron  de  Taubenheim 
vient  de  trouver  ce  que  Mr.  le  Cte  de 
Cailus  à inutilement  cherché  ; c’eft  à 
dire,  faire  peindre  en  cire  comme  on 
peint  en  huile. 

Il  eft  certain  après  avoir  lû  & exa- 
miné Mr.  le  Cte  de  Cailus,  que  fa  plus 
belle,  fa  plus  favante  & fa  plus  pré- 
tieufe  découverte  eft  fa  cinquième  ex- 
périence de  peindre  à la  cire  avec  des 
vernis  & dans  le  goût  de  l’huile.  Lui- 
même  s’en  félicitoit  comme  d’une  dé- 
couverte qui  devoit  l’emporter  fur  cel- 
le des  grecs  par  l’ufage,  fans  doute, 
qu’il  efperoit  faire  des  huiles  eiïentiel- 
les  ou  vernis  inconnus  aux  auteursde 
l’encauftique.  Ses  cinq  expériences 
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differentes  tendent  toutes  à ce  but,  qui 
réellement  l’intereffoit;  il  eût  proba- 
blement interefîetout  le  monde,  & fi- 
xé tous  les  artiftes,  fans  l’étude  im- 
menfe  qu’il  exige  ; la  leéture  feule  dé- 
concerte à la  vue  de  tout  ce  que  cette 
peinture  à la  cire  demande  de  prépa- 
ratifs & de  précautions.  La  petite 
dificulté  d’odeur  inévitable,  à caufe 
de  la  térébentine  qui  entre  dans  cette 
efpéce  de  peinture,  eut  été  peu  de 
chofe:  il  n’eft  pas  même  vrai-fembla- 
ble  que  ce  leger  défagrément  en  ait 
arreté  l’exercice.Toujours  eft  il,  qu’en 
admirant  les  reffourcesdeMr.  deCai- 
lus  tout  peintre  en  huile  continué  com- 
me il  eft  accoutumé,  & s’épargne,  au- 
tant qu’il  peut,  une  étude  qui  le  déran- 
gé. C’eft  fans-doute  la  vraie  raifon 
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qui  a fait  négliger  d’auffi  belles  décou- 
vertes, malgré  les  foins  que  leur  au- 
teur a pris  pour  les  rendre  publiques. 

On  m’accuferoit  à tort  d’en  vouloir 
à fencauftique&à  la  peinture  en  cire 
de  Mr.  deCailus;  le  peu  d’ufage  quon 
a fait  de  fes  indiens  montre  lufifament 
combien  on  les  a trouvés,  fi  non  peu 
intereffans,  du  moins  peu  praticables. 
Ma  prétendue  critique  raporte  feule- 
ment les  raifons  piauübies  de  l’indif- 
ference  des  artiftes,  que  l’exemple  des 
grecs  ou  le  crédit  de  Mr.  de  Cailus  au- 
roit  deû  féduire.  Tous  on  dit  d’une 
commune  voix:  „Nous  aimons  mieux 
^peindre  en  huile.  Nos  productions 
5,font  plus  faciles,  quelque  fois  même 
„plus  riantes  & plus  belles  que  les 
„ pénibles  traveaux  de  cire.  Sont  elles 
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,, d’autant  de  durée?  PeU  nous  importe. 

L’expérience  prouve  que  des  pein- 
tures à l’huile  peuvent  fe  foutenir 
„plufieurs  hecîes.  Quelques-unes,  il 
„eft  vrai,  perdent  promptement  leur 
„fraicheur,  peut-être  faute  deprécau- 
„tions;cherchons  à y pourvoir, «^aban- 
donnons la  cire.  Dieu  fait  li  les  Grecs 
„n’en  eulfent  fait  autant,  lî  on  eût  de 
„leurs  jours  connu  la  peinture  à l’huile. 
„I1  peut  bien  fe  faire  que  les  tableaux 
„ chargés  de  cire  aient  des  avantages 
„même  conhderables  fur  ceux  à l’hui- 
„le  feule  ; à la  bonne-heure  de  tenter 
^fortune,  û l’emploi  de  là  cire  étoit 
?5d’un  exercice  moins  dificile. 

V oilà  en  équivalent  la  façon  de  pen- 
1er  & mieux  encore  celle  d’agir  des 
peintres  de  l’Europe,  qui  n’ont  p û fe  ré- 
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foudre  à abandonner  l’huile,  pour  s’en- 
gager dans  des  routes  infiniment  plus 
dificiles. 

Je  fouscris  moi-même  à leur  opi- 
nion, & déclare  que  je  penfe  comme 
eux.  Je  reconnois,  tant  qu’on  vou- 
dra, la  folidlté  des  peint  ures  à la  cire, 
je  la  crois  même  très  allurée,  & à l'a- 
bri de  toutes  les  injures  : mais  cette 
folidité,  quoique  prétieufe  ne  peut  fai- 
re palier  fur  les  dificultés  de  l’exécu- 
tioil  de  la  peinture  à la  cire  de  Mr.  de 
Cailus,  & négliger  les  charmes  de  celle 
à l’huile.La  facilité,  la  fraîcheur  de  cel- 
le-ci, fa  finefie,  fa  précifion  font  défen- 
du depuis  trois  luftres  contre  fa  rivale, 
malgré  le  crédit  de  fon  auteur.  Après 
ce  que  je  comtois  de  la  peinture  à 
l’huile;  ce  que  j’ai  lû,  ce  que  j’ai  vu  de 
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la  peinture  à la  cire,  ne  me  feroit  point 
faire  une  infidélité  à la  prémiere  en 
faveur  de  la  fécondé. 

Mr.  le  Cte  de  Cailus  qui  pour  faire 
emploïer  la  cire  en  peinture;  (carfon 
moïen  même  tout  ingénieux  qu’il  eft, 
n’elt  pas  proprement  peindre  à la  cire , 
il  y entre  des  élfences,  des  vernis  qui 
deviennent  des  corps  étrangers,  c’elt 
comme  je  l’ai  Ait:  emploïer  la  cire  dans 
la  peinture  ) nous  a ouvert  une  voie  11 
compliquée,  û dificile,  dont  l’unique 
agrément  étoit  de  fe  raprocher  dans 
l’exécution  de  la  maniéré  de  peindre 
ordinaire  :Mr.  le  Cte  de  Cailus,  dis  je? 
feroit  bien  étonné,  s’il  fe  voïoit  pré- 
fenter  une  cire  préparée  fi  bien,& avec 
tant  de  favoir  & de  combinaifons,  qu’il 
n’en  relie  plus  à faire  au  peintre. 
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Celui-ci  fans  s’embaraffer  de  vernis 
blanc,  de  vernis  doré  de  cinq  fortes;"" 
fans  étudier  par  coeur  la  dofe  d ambre 
& d’autres  ingrédiens  qui  les  compo- 
fent  ; fans  chercher  ni  mefures,  ni  pro- 
portions de  vernis,  de  cire  & de  cou- 
leurs; fans  choix,  ni  préparations 
d'huile,  fe  contente  d’inférer  dans  fa 
couleur  préparée  à l’ordinaire,  un  vo- 
lume à peu  prés  égal  d’une  cire  deve- 
nue docile  & fouple  qui  s’incorpore 
dans  la  couleur  à l’huile  & s’identifie 
avec  elle,  fans  dificulté  fans  réfîftance, 
&fe  prête  enfin  à tou  tes  les  operations 
du  peintre. 

* Le  iei  eft  appellè  vernis  blanc  très  gras. 

Le  a vernis  blanc  le  moins  gras. 

Le  3 vernis  blanc  fec. 

Le  4 vernis  le  moins  doré. 

Le  5 vernis  le  plus  doré. 

Voïés  Mr.  deCailus,  2 partie  pag.  80. 


IOI 


Telle  eft  pourtant  la  découverte  de 
Mr.  le  Baron  de  Taubenheim,  & c’eft 
fur  ces  confîderations  que  j’ai  entre- 
pris d’en  répandre  la  nouvelle,  d’en 
faire  connoitre  les  avantages,  afin  de 
contribuer  en  quelque  chofe  à faire 
adopter  un  nouveau  moïen  réellement 
prétieux  & interefîant,  qui  doit  tour- 
ner à la  gloire  d’un  art  que  j’aime. 

Cette  Cire  au  lieu  de  s’annoncer  fa- 
ftuefement  avec  quelques  caractères 
finguliersquien  auroint  peut-être  im~ 
pofé,  fait  fon  début  par  une  Alliance 
folennelle  avec  la  Peinture  à l’huile  au 
fecours  de  la  quelle  elle  protefte  être 
venue.  Loin  de  fe  déclarer  ennemie 
ou  au  moins  étrangère,  elle  fe  donne 
pour  alliée,  pour  amie,  & cherche  à 
faire  avec  elle  un  paéte  éternel.  Pour 


le  rendre  à jamais  inviolable,  pour  en 
donner  & en  recevoir  un  gage,  la 
nouvelle  venue  propofe  un  échange. 
Elle  préfente  à fon  amie  de  la  force, 
elle  veut  en  emprunter  des  charmes; 
quel  beau  tout  doit  en  réfulter  ! Les 
charmes  de  l’huile  lafolidité  delà  cire 
tou  tes  deuxfavamentréünies  vont  for- 
mer un  alfemblage  parfait  : le  vigou- 
reux raproché  de  l’agréable,  le  graci- 
eux joint  au  folide  doivent  faire  un 
mérite  accompli.  L’un  foutient, l’autre 
embellit;  les  avantages  réciproques 
rendent  le  fecours  mutuel,  par  confe- 
quent  victorieux.  Vis  imita  fit  fortior. 

Par  cette  heureufe  union  l’huile  & la 
cire  devenues  foeures  ont  maintenant 
intereft  commun  : fans  rancunes,  fans 
jaloulies,  ni  mes -intelligences,  elles 
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voïageront  déformais  en femble&  par- 
tageront la  gloire  & les  fuccés  des  mo- 
numents qu’on  érigera  par  elles.  Les 
Temples,  * les  Palais  en  feront  mieux 
ornés  ; le  facré,  le  prophane,  les  mai- 
fons  publiques  & particulières,  tout  ce 
qui  fera  enrichi  de  peintures  enacque- 
rera  un  noveau  luftre.  Moïennant 
cet  alfemblage  de  la  cire  avec  l’huile, 
les  Miftéres  feront  traités  avec  plus 
d éclat  & de  folidité  ; les  Rois  **  peins 

* Les  Eglifes,  les  Bafiliques  fur-tout  font  pres- 
que toujours  des  batiments  énormes  ou  ré- 
gné une  humidité  perfide  pour  les  peintures 
à l’huile  qui  ont  peine  à s’y  conferver  long- 
temps: la  cire  fera  un  remède  admirable 
qui  fer  vira  à les  garantir. 

**  Sous  le  nom  des  Rois  à qui  font  dues  les 
prémices  de  cette  découverte,  on  peut  en- 
tendre par  dérivatif  les  Grands  de  tous  les 
ordres  & quiconque  polïede  une  portion  du 
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avec  pins  cTatne  ; & leur  image  qui  fe 
confervera  plus  longtemps  fraîche,  of- 
rira  aux  yeux  de  nos  arriérés- neveux 
les  bons  Princes  que  nous  chéririons, 
ainfi  que  les  Héros  dont  l’hiftoire  leur 
racontera  les  merveilles;  & nos  defcen- 
dansfurprisde  voir  des  tableaux  con- 
fervés  à ce  point  trou  veront  écrite  au 
bas  la  rai  f on  de  leur  fuprife:  Oleo  pi- 
Bum  & cerâ. 

Venés  anciens  fages  que  nous  ré- 
vérons fans  connoitre  * & qui  apri- 

gonvernementjfoit  dans  le  civil,  foitdans  le 
militaire.  Et  fi  on  vouloit  remonter  à l’o- 
jrigine  du  terme  regere,  on  pourroit  y com- 
prendre quiconque  gouverne:  & tout  chef  de 
famille  petit  diminutif  d’un  Roi,  auroit  aufiî 
quelque  droit  fur  une  découverte  qui  con- 
ferveroit  fa  figure  aux  yeux  de  fa  pofterité. 

* Ce-ci  fait  allufion  au  fiftême  établi  dés  le 
commencement  de  ce  petit  ouvrage.  L/au- 


tes  aux  arfciftes  vos  contemporains  à 
emploïer  la  cire  pour  faire  des  pein- 
tures folides,  par  des  voïes  pour  nous 
inconnues,  dont  il  nenousrefte  de  dé- 
tails, que  les  noms  de  cires  & de  rê- 
clirnts . Venés  heureux  Artifte  qui  le 
prémier  * fentes  emploïer  l’huile,  & 
enrichir  la  peinture  de  tout  ce  qui  a 
été  fait  dépuis  ; quoique  forti  de  mile 
mains,  on  peut  le  compter  vôtre  ou- 
vrage : Ulilfe  **  s’attribuoit  la  valeur 

teur  prétend  que  les  découvertes  concernant 
les  matières  ne  font  pas  en  général  l’ouvrage 
des  peintres  ; malgré  l’exemple  de  Jean  de 
Bruges,  llfuppofe  parconféquent  que  l’idée 
de  peindre  à la  cire,  dont  on  ignore  le  pre- 
mier auteur  vient  de  quelques  Pliilofophes 
grecs. 

* jean  de  Bruges. 

**  Injecique  manum,  fortemque  ad  fortia  mili % 
Ergo  opéra  îllius  mea  funt. 

Ovid.  metam.lib,  xm.  verf.  170, 
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& les  traveaux  d’Achilles,  qu’il  avoit 
fçû  déterrer, faifir  & conduire  à la  guer- 
re. Venés,  dis  je,  admirer  chacuns  vos 
découvertes,  l’une  longtemps  perdue, 
l’autre  longtemps  ifolée,  & pour  don- 
ner à la  peinture  le  dernier  luftre,  tou- 
tes deux  lieurefement  réunies  l’une  à 
l’autre.  Que  cette  réünion  merveilleufe 
réellement  chère  aux  artiftes  & aux 
amateurs  foit  écrite  dans  nos  annales, 
& que  la  daterai  foit  à jamais  pour  les 
uns  & pour  les  autres  une  époque  des 
plus  mémorables  ! 

Ce  n’eft  ici,  ni  vaine  déclamation 
ni  fol  entoulîasme  : dépuis  quatre  mois 
l’expérience  que  j’en  faism’ocupe.Plus 
je  conlidére  cette  découverte  plus  elle 
me  paroit  merveilleufe.  J’en  ai  fait 

* Le  13  Juillet  1769. 
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toutes  les  tentatives  imaginables.Dans 
les  differentes  épreuves  que  j’ai  faites 
avec  ce  mélange  toutes  de  genre  & de 
volume  différens,  jusqu  a en  venir  à 
une  mignâture;  j’ai  tenté  dans  chaque 
épreuve  toutes  les  diverfes  mécani- 
ques que  l’envie  de  connoitre  les  ref- 
fources  de  cette  préparation  de  cire, 
& le  defir  de  bien  faire  ont  pu  me  fug- 
gerer.  Cette  cire  gracieufe  & obli- 
geante ne  m’a  contredit  en  rien,  elle 
s’eft  pretté  à tous  mes  deffeins,àtous 
mesdefirs,  je  dirois  presque  à tous  mes 
caprices.  Sa  complaifance  m’a  capti- 
vé au  point,  que  je  m’en  fuis  déclaré 
l’Apologifte.  Toutes  & quantes-fois 
j’ai  écri  en  fa  faveur,  je  quitois  dans 
imitant  la  palette  & le  pinceau,  & cette 
union  admirable  de  ladre  avec  l’huile 
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qui  m’a  fourni  confirment  des  mélan- 
ges auffi  beaux  qu’il  ma  plu  de  les  lui 
demander,  m echaufe  & m’infpire  cha- 
que fois  une  nouvelle  ardeur.  A la  vue 
des  charmes  quelle  me  prefente  tous 
les  jours,  pénétré  de  joïe  & d’admira- 
tion je  m’emprelfe  d'en  communiquer 
les  motifs  à tous  ceux  que  la  même  étu- 
de ralfemble  au  tour  du  Parnaffe  des 
R aphaëls,  quoique  difperfés  dans  toute 
l’Europe. 

Quelle  fatisfa&ion  pour  moi,  après 
leloge  que  je  fais  de  cette  découverte, 
fi  mes  yeux  ne  m’avoint  pas  trompé 
fi  lefufrage  de  tous  mes  Confrères  ju- 
hifioit  mon  tranfport;&fi  l’ufage  de  cet- 
te cire  devenu  général  & reconnu  in- 
térelfant  devenoit  la  récompenfe  de 
mon  zélé,  & me  donnoit  lieu  de  m’a- 


* • 


ïûç 

plaudir  dans  la  fuite  d’avoir  fait  avec 
fuccés  une  démarche  réellement  utile 
& avantageufe  à mon  art  ! 

Oui  je  fai  dit  & je  le  répété  :ce  mé- 
lange réünit  les  deux  plus  belles  fa- 
çons de  peindre  qui  aïant  jamais  été 
connues  ; & fans  déranger  ni  multipli- 
er les  operations  du  peintre,  doit  don- 
ner à la  peinture  tout  le  mérite  réuni 
qu’aient  jamais  eu  les  deux  plus  heu- 
reufes  découvertes  qui  ont  enrichi  l’u- 
nivers. Elle  joint  fans  peine  & à coup 
feur  la  durée  inaltérable  des  tableaux 
en  cire  peints  par  les  Grecs  à lasédui- 
lante  exécution,  à la  fraicheur  & aux 
charmes  de  la  peinture  à l’huile  courue 
& cherie  de  nos  jours. 

Cette  union  de  la  cire  avec  l’huile 
telle  qu’elle  eft,  telle  que  je  l’ai  expé- 
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rimentée  & que  je  la  décris,  me  paroit 
un  prodige  que  je  ne  puis  me  lalfer 
d’admirer:  fort  jaloux  d’avoir  bientôt 
des  imitateurs  qui  partageant  ma  fur- 
prife,  & ma  joie,  achèvent  l'Apologie 
que  j’aurai  la  gloire  d’avoir  commencé. 


’Europe  entière  malgré  tout  le  cas 


quelle  fait  de  la  peinture  à l’hui- 
le, conferve  une  certaine  vénération 
pour  les  relies  qui  nous  fontparvenûs 
de  l’encaullique  des  anciensGrecs.Per- 
lonne  ne  s’avifede  contefter  le  mérite 
des  tableaux  peins  à la  cire  : on  con- 
vient aifément  que  cette  matière  doit 
apporter  dans  la  peinture,  fi  non  une 
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fraîcheur  fupérieure  à l’huile  (car  cel- 
le-ci dans  fes  jeunes  ans  en  a beau- 
coup)du  moins  un  nourri,  un  moëleux 
plus  dateur  à l’oeil  que  le  plus  fédtii- 
lant  éclat. 

Ce  prémier  avantage  feroit  peu  de 
chofe  aux  yeux  de  bien  des  gens,  s’il 
n ’étoit  accompagné  d’un  autre  infini- 
ment préférable,  & qui  rend  les  pein^ 
tures  à la  cire  extraordinairement  pré- 
tieufes.  C’eft  la  folidité  qu’ont  nécef- 
fairement  les  tableaux  de  ce  genre , & 
ce  mérite  eft  en  fait  de  peinture,  l’ar- 
ticle du  monde  le  plus  intereffant.  Il 
le  fut  aux  yeux  des  Grecs  que  les  chef- 
d’oeuvres  de  détrempe  ne  fatisfirent 
pas  au  point  de  s’en  tenir  à ce  genre 
de  peindre,  tout  éclatant  qu’il  devoit 
é tre  ; les  F rançois  en  fait  de  peinture. 


plus  riches  que  les  Grecs  qui  ne  con- 
noiffoint  que  la  détrempe,  les  imitè- 
rent en  recherchant  l’ufage  de  la  cire 
dans  les  peintures.  Leur  député  fut 
Mr.  le  Cte  de  Cailus.  Infpiré  du  même 
génie  que  la  Nation  entière,  il  fit  les 
éfforts  que  nous  avons  rappellés,pour 
mettre  fonfîecle  enpofîefïion  de  la  dé- 
couverte la  plus  capable  de  l’illuflrer, 
en  enrichiiïant  un  art  dont  l’exercice 
&le  goût  font  devenus  une  étude  gé- 
nérale. 

Â quoi  tint  il  donc,  que  fufage  de 
la  cire  que  Mr.  de  Cailus  entreprit  de 
rétablir  ne  devint  uni  verfel?  A rien  au- 
tre chofe,  fans  contredit,  qu’aux  difi- 
cultésde  fon  inoïen  qu’il  crut  avoir  ré- 
ülfi  à simplifier,  & qui  malgré  celà  re- 
fie compliqué  & dificil,  pour  ne  pas 
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dire,  impraticable,  fur  tout  pour  des 
artiftes  en  poiïeffion  de  la  peinture  à 
l’huile. 

Avant  de  montrer  la  différence  du 
fruit  des  études,  des  expériences  & 
des  recherches  de  Mr.  le  Baron  de  Tau- 
benheim,  je  dois  expliquer  ce  que  j en- 
tends annoncer  en  parlant  de  la  façon 
d'emploïer  cette  cke. 

Tous  les  artiftes  & amateurs  obfer- 
veront,  que  dans  tout  cet  ouvrage, l’au- 
teur n’a  pas  prétendu  dire  mot  des  ref- 
fources  de  fon  art  : les  matières  dont 
on  s’eft  fervit,  dont  on  fe  fert  encore, 
le  parti  qu’on  en  peut  tirer,  & non  la 
maniéré  d’opérer,  moins  encore  celle 
de  concevoir,  ont  été  conftament  l’u- 
nique objet  qu’il  s’eft  propofé  de  trai- 
ter: la  conjonéture  n’en  exigeoitpas 

H 
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davantage.  Il  a pris  en  cela,  pour 
exemple,  la  conduite  deMr.  deCailus; 
c’eft  comme  lui,  de  nouveaux  moïens 
qu’il  propofe.  La  différence  eft  que 
l’auteur  de  la  peinture  à la  cire  rend 
compte  de  fa  propre  découverte,  tan- 
dis que  le  peintre  ici  en  préconifeune 
qu’il  n’a  pas  eu  le  bonheur  de  faire, 
mais  qu’il  vient  d’expérimenter. 

Sur  ce  Plan,  que  je  n’abandonne 
point;  je  11e  prétends  ni  parler  de  la 
façon  de  bien  peindre,  ni  donner  des 
principes  de  mon  art.  Je  fai  que  nous 
fommes  dans  un  fiecle  ou  régnent  & 
fleurilfent  les  arts  pouffés  presque  tous 
à leur  dernier  période,  & que  je  parle 
à des  confrères  * éclairés  & profonds 

* Le  projet  eft,  incontinent  après  Pimpreffion 
préfentée  â S.  A.  S.  E.  en  même  temps  que 
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à qui  leur  art  & toutes  fes  refîources 
font  bien  connus. 

Il  n’elt  donc  queftion  ici  que  de  la 
façon  de  fe  fervir  de  cette  cire,  ou  de 
l’inférer  dans  la  couleur;  le  relie  elt 
l’affaire  du  génie,  du  goût,  du  fa  voir  & 
de  l’expérience  de  quiconque  voudra 
opérer  avec  ce  nouveau  mélange. 

D’accord  en  général  fur  les  éffets 
avantageux  de  la  cire  en  peinture 
(quant  à celle  de  Mr.  le  Baron  deTau- 
benheim  nous  en  parlerons  plus  au 

des  cires  préparées, &les  tableaux  pei  nts  avec 
elles,  d’envoïer  le  tout  à Paris  pour  être  por- 
té à l’Academie  Roïale  des  peintures,  au  nom 
de  toutes  celles  de  l’Europe,  les  cires,  à ti- 
tre de  découverte,  & les  tableaux  à titre 
d’expériences,  deftinés  qu’ils  le  font  unique- 
ment à prouver  qu’on  peut  tout  faire  avec 
cette  cire  inférée  dans  la  couleur. 
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long  dans  l’article  fuivant)  Tunique 
inquiétude  de  mon  lecteur  va  rouler 
fur  la  façon  d’inférer  cette  cire  dans 
la  couleur,  & de  peindre  après  cela 
avec  ce  mélange.  Il  me  lemble  en- 
tendre tout  peintre  ou  amateur  qui 
aura  lu  jusqu’ici,  dire  tout  uniment: 
„ Voici  une  admirable  découverte  que 
„ cette  réünion  de  la  cire  avec  Tlruile, 
„ pourvu  quelle  ne  foit  pas  trop  em- 
„baralfante  ; on  fe  dérangerait  volon- 
tiers pour  l’amour  des  avantages 
„qu’elle  doit  avoir,  fi  feulement  ce  dé- 
fan gement  nalloit  point  jusqu’à  dé- 
„courager.”  Car  au  mot  de  cire  en 
peinture,  c’eft  là  la  reflexion  qui  occu- 
pe & qui  indifpofe  tout  artifte,  fur  tout 
après  avoir  lu  Mr.  de  Cailus.  Cette 
inquiétude  difparoit,  pour  faire  place 
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à la  fuprife,  en  apprenant  comment 
s’opère  la  réunion  dont  je  parle. 

Le  peintre  aïant  préparé  fes  cou- 
leurs en  huile  à l’ordinaire  y inférera 
de  cette  cire  une  dofe  à peu-prés  égale 
à celle  de  fes  couleurs,  & peindra  com- 
me il  a coutume  de  peindre. 

Voilà  toute  l’elfence  du  miftére  qui 
eft  expliqué  en  deux  mots,  & conçu 
dans  1’inftant.  Ce  que  nous  en  dirons  de 
plus  n’aura  d’autre  but  que  de  détrui- 
re les  imprelfions  que  peuvent  avoir 
fait  fur  les  artiftes  & peut-être  même 
fur  les  amateurs,  les  découvertes  con- 
cernant l’ufage  de  la  cire  en  peinture, 
& de  prévenir  les  doutes  qui  pourroint 
fe  préfenter  à l’efprit  au  milieu  de  l’é- 
xecution. 

Le  premier  mouvement  eft  de  nous 
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gêner  dans  les  compagnies  que  nous 
ne  connoilfons  point,  & la  crainte  de 
rencontrer  des  gens  délicats  fait  que 
nous  nous  obfervons  avec  ceux  même 
qui  ne  le  font  pas;  jusqu’à  ce  qu’on 
nous  réponde  de  leur  aifance&deleur. 
facilité  dans  le  commerce  de  la  vie. 
Il  en  feroit  de  même  avec  la  cire  ; elle 
feroit  pour  tous  mes  confrères  un  vi* 
fage  nouveau  qui  les  embaraiïeroit, 
fi  aïant  fait  connoiiïance  avec  elle,  je 
n effaïois  de  les  raffiner. 

L’expérience  m’a  apprit  que  cette 
cire  ainfî  préparée  ne  confervoit  rien 
de  fa  roideur  ordinaire,  & quelle  étoit 
devenue  docile  & fouple.  On  l’infére 
dans  la  couleur  à l’huile  précifément 
comme  on  y inféreroit  du  beurre  ou 
du  fain-doux.  La  cire  dont  je  parle  fou- 
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fre  le  couteau  pliant  ; je  me  fuis  fer- 
vi  d’un  d acier,  fans  y remarquer  d’in- 
convénient quant  à la  cire.*  Lorsque 
la  dofe  de  couleur  que  je  voulois  avoir 
mélangée  étoit  trop  confidérable  pour 
obeïr  au  couteau  pliant,  je  l’ai  mife  fur 
la  pierre  à broïer  ; la  cire  a foufert  la 
molette,  fans  fe  réünir,  fans  fe  peloter, 
& lailfant  la  couleur  faine  & franche, 
elle  eft  devenue  abfolument  invifible. 

L’ufage  à faire  de  cette  cire  confi- 
ée à l’inférer  dans  toutes  fes  couleurs, 
dans  les  fonds  même,  je  veux  dire  dans 
les  imprimes.  Cette  derniere  précau- 
tion peunecelfaire  en  foi**  devient  ad- 

* Je  dis  quant  à ta  cire:  par  ce  que  l'inconvé- 
nient de  l’acier  qui  falit  & verdit  le  jaune 

de  naples,  l’ocre  clair  &c.  fe  remarque  éga- 
lement dans  la  couleur  à l’huile.  - 

•*r  Ma  Magdelaine  eft  peinte  fur  un  fond  de 


120 


mirable  fi  on  veut  faire  des  tableaux 
qui  fe  laiffent  rouler  aifément  & fans 
danger.  Auquel  cas,  les  imprimes  fe 
feront  fimplement  de  blanc  de  plomb 
ordinaire  d’efpagne  ou  autre,  broïé 
avec  quelle  huile  on  jugera  à propos, 
& enfuite  mélé  de  cire.  Il  faut  bien 


fe  garder  de  coller  ni  d’empefer  la  toi- 
le. Le  blanc  mélé  de  cire  fe  couchera 
comme  une  autre  empreinte  & àcrud. 
Si  la  prémiere  couche  ne  fuffît  point, 
on  en  mettra  une  fécondé,  & on  l’uni- 
ra avec  le  talon  de  la  main,  comme  à 
l’ordinaire  ; l’eau  dont  on  fe  fert  pour 

blanc  d’efpagne  à l’huile  ordinaire.  Si  elle 
eut  été  d’un  volume  à devoir  être  roulée, 
j’aurois  mis  dans  le  blanc  fi  non  moitié,  du 
moins  un  tiers  ou  un  quart  de  cire.  Cette 
petite  dofefufiroit  à ce  que  je  crois  pour  pré- 
venir le  danger  de  fendre  ou  d’ecailler,  au 
cas  que  le  tableau  dût  être  roulé. 


cela,  lorsqu’il  y a de  la  cire  dans  la 
couleur  garantit  la  main  beaucoup 
mieux  qu’en  huile.  Cette  eau  refufe 
de  fe  communiquer  à la  cire,  & laiffe 
bien  unir  l'imprime,  ce  qui  devient 
important  & néceiïaire  ; car  on  le  fe- 
roit  dificilement  avec  la  pierre-ponce, 
dont  heureufement  on  peut  fe  palfer. 

Toutes  les  manoeuvres  dans  l’exé- 
cution  font  parfaitement  les  mêmes 
qu’en  huile  ordinaire.  La  feule  re- 
marque que  j’ai  faite, c’eft  que  la  pierre 
à broïer , efc  plus  dificile  à nétoïer  qu’a- 
vec les  couleurs  à l’huile.  Il  fuffît  que 
j’en  avertilfe,  chacun  prendra  des  pré- 
cautions à fon  gré.  Je  me  fuis  bien 
trouve  de  faire  mes  mélanges,  ou  de 
cire  avec  la  couleur,  ou  de  couleurs 
pour  peindre,  fur  un  morceau  de  gla- 


ce  ; elle  eft  beaucoup  plus  aifée  à n e- 
toïer  que  le  marbre. 

Il  eft  à confeiller  de  faire  fon  infer- 
tionde  cire  en  même  temps  & chaque 
fois  qu’on  fait  fa  palette  ; cette  céré- 
monie ne  retarde  guerres.  Ou  fi  on 
prépare  une  certaine  quantité  de  cou- 
leur à la  fois,  on  la  confervera  très 
longtemps  fur  une  glace  dans  de  l’eau 
fraîche.  J’en  ai  vû  de  petits  reftes 
fe  conferver  plufieurs  femaines  ; ex- 
cepté la  laque."  L’infertion  pourroit  fe 
faire  aufîi  en  broïant  les  couleurs.  Dés 

* Elle  fe  couvre  plus  vite  que  les  autres  d’une 
croûte  blanchâtre  qu’il  faut  détourner:  au- 
trement elle  affaiblit  la  couleur.  Qu’eft-ce 
que  cette  croûte  blanchâtre? je  ne  l’ai  point 
examiné  d’ ailes  prés,  pour  pouvoir  en  donner 
une  explication  valable.  Le  fait  eft,  qu’en  la 
détournant,  on  trouve  en  delfous  la  couleur 
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qu’elles  feroint  fines  & prettes  à être 
ramaffées  ; fur  la  même  pierre  à broïer 
& avec  la  même  molette,  oninféreroit 
la  cire  avec  foin  bien  mélangée  par 
tout,  & la  couleur  ainfi  chargée  fe  met- 
troit  dans  laveffiecommede  coutume. 

Je  dois  rendre  compte  en  palfant 
des  élfeéls  que  produit  cette  cire  infé- 
rée dans  la  couleur,  ils  m’ont  parû 
furprenans. 

Le  blanc  de  cérufe  le  plus  fin  char- 
gé d’autant  de  ciré  qu’il  y avoit  de 
blanc,  en  a prit  un  oeil  blanc  de  laiét, 
mais  plus  beau  qu’auparavant.  Ce 
ton  de  laiél  lailfe  au  blanc  la  hauteur 
néceffaire  pour  pouvoir  en  tirer  tel 

confervée  fraîche.  Cette  croûte  même  ne 
fe  forme  point  d’un  jour  à l’autre:  je  ne  l’ai 
remarqué  qu’ après  des  femaines  entières. 
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parti  on  veut,  fans  s’apercevoir  qu’il 
ait  perdu  ni  fraîcheur  ni  éclat.  Le 
blanc  de  plomb  qui  étant  pur,  &mis  à 
coté  du  fin  blanc  de  cérufe  a un  oeil 
grifâtre,  l’a  perdu  totalement  ; mélan- 
gé d’une  dofe  égale  de  cette  cire,  il  eft 
devenu  beaucoup  plus  agréable,  & en 
état, moYenant  les  oppofitions  qui  con- 
viennent, de  fournir  aux  plus  éclatan- 
tes lumières,  à celles  des  corps  argen- 
tés, par  exemple,  qui  exigent  un  bril- 
lant à part  que  ce  même  blanc  à l’huile 
n’auroit  alfurement  pas.  Ces  deux 
efpéces  de  blancs  ainfi  préparées  con- 
fervent  leur  propriété:  le  blanc  de 
plomb  couvre  bien,  & fait  merveille 
pour  les  ébauches;  celui  de  cérufe 
relie  léger  & transparant,  il  eft  admi- 
rable pour  le  fini.  Tous  les  deux  ga- 
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gnent  à cette  union,  le  blanc  de  plomb 
fur  tout  qui  devient  tout  autre  qu'il 
n’elt  en  huile. 

Le  jaune  de  naples  * acquiert  par 
fon  mélange  avec  cette  cire  un  nou- 
vel éclat.  Les  ocres  **  & tous  les  jau- 
nes, les  orpinsfur  tout,  en  deviennent 

beaucoup  plus  brillans.  Le  vermil- 
lon ***  en  reçoit  vifiblement  un  ton 

* Le  jaune  de  naples  ne  foufre  pas  le  cou- 
teau pliant  d’acier  qui  fait  bien  pour  toute 
autre  couleur,  excepté  auffi  l’ocre  clair  ; il 
les  ternit  & les  verdit  tous  les  deux.  Il 
faut  pour  préparer  ces  deux  couleurs  fe  fer- 
vir  d’un  couteau  d’ivoir,  ou  autre,  fut-ce  de 
bois,  mais  point  d’acier. 

**  L’ocre  clair  en  demande  un  peu  moins,  deux 
tiers  de  cire  ou  environ  lui  fuffifent;  tous 
les  autres  jaunes  aiment  d’en  recevoir  une 
dofe  égale 

***Ceci  devient  important,  car  c’eft  une  cou- 
leur qui  placée  à propos,  foit  pure,  fpit  rué- 


de  beauté  plus  fenfible  qu'aifé  à dé- 
crire. 

Le  carmin,  ou  on  infère  de  cette 
cire  àdofe  égale,  s’en  accommode  tout 
au  mieux.La  laque  toute  délicate  qu’el- 
le  eft  n’y  perd  rien  ; elle  prend  au  con- 
traire du  corps.  Si  on  veut  quelle 
couvre,  elle  le  fait  mieux  qu’en  huile: 
veut-on  quelle  glace?  la  relfource * 
ordinaire  à lieu  : on  pourrait  bien  lui 

langée,  porte  beaucoup  de  chaleur  dans  les 
carnations.  Elle  a auffi  la  vertu  de  confer- 
ver  du  feu  malgré  une  grande  quantité  de 
blanc  ; tandis  que  la  laque  & le  carmin  s’af- 
fadiiïent,  fi  peu  qu’on  les  en  charge.  En 
outre  le  vermillon,  dans  tous  les  cas,  eft  fur 
la  palette  du  peintre  un  charbon  qui  allume 
par  tout  ou  on  lui  ordonne,  à l’aide  fur  tout 
duToufle  des  jaunes  5 cette  cire  fait  les  re- 
lia uller  tous. 

* On  peut  prendre  en  place  d’une  huile  grafle 
qui  falit,  de  l’huile  de  pavots  pour  rendre 
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donner  un  peu  moins  de  cire  qu’aux 
autres  couleurs. 

Les  Bruns-rouges,  les  terres  de  tou- 
tes les  efpéces,  toutes  les  couleurs  en 
général  ne  foufrent  aucune  dificulté, 
& le  mélangent  à dofe  à peu-prés  éga- 
le. Les  bruns  tels  que  biftre  * ou  terre 
de  Cologne  n’en  font  point  affoiblis  : 
les  noirs,  entre-autres  celui  d ivoir,en 
reçoivent  un  ton  charmant;  quoi  qu’un 
peu  mat. 

La  grande  furprife  fera  de  voir  que 
cette  cire  jaunâtre  inférée  à dofe  égale 
n’altéreen  rien  les  bleus.  L outre-mer 

la  laque  plus  claire:  glacée  avec  cette  huile 
la  laque  mélée  de  cire  lèche  comme  â l’huile 
avec  un  vernis. 

* Le  biltre  mélé  de  cire  fe  conferve  mal  dans 
l’eau  : la  terre  de  Cologne  au  contraire  s’y 
conferve  bien  & longtemps. 
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conferve  tout  l’éclat  qui  lui  eft  propre, 
le  bleu  de  pruffe  de  même  : & ce  qui 
eft  de  plus  étonant,  c’eft  que  c es  mê- 
mes bleus  mélangés  avec  une  dofe  de 
blanc  très  forte,  & amenés  au  ton  le 
}3lus  pâle,  confervent  leur  franchife, 
leur  éclat,  prennent  un  ton  lumineux, 
& ne  refpirent  rien  de  verdâtre.  Tous 
les  peintres  y feront  une  attention  par- 
ticulière ; car  c’eft  de  tous  les  cas  le  plus 
critique.  Leur  furprife  augmentera 
encore  lorsqu’il  verront  le  noir  de  char- 
bon, dont  la  propriété  eft  de  jouer  le 
bleuâtre  lorsqu’il  eft  mélangé  de  beau- 
coup de  blanc,  ne  perdre  rien  de  ce 
même  bleuâtre,  & en  conferver  tout 
] éclat;*  malgré  la  cire  inferée  dans 

* La  cire  y ajoute  un  certain  lumineux;  le 
bleuâtre  en  eft  moins  froid,  mais  n’a  abfo- 
lument  rien  de  verdâtre. 
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le  blanc,  & qui  par  fa  couleur  jaunâ- 
tre devroit  faire  dégénérer  ce  mélange 
gris-bleu  en  gris- verdâtre.  De  tous 
les  differens  éffets  de  cette  cire  fur  la 
palette,  celui-ci  elt  fans  contredit  un 
des  plus  étonans,  & un  de  ceux  qu’on 
aura  le  plus  de  peineàconçevoir.  J’en 
ai  remarqué  un  autre  concernant  le 
blanc  mélé  de  cire  : c’eftque  ce  même 
blanc  qui  dans  le  moment  de  Y infer- 
tion  de  la  cire,  a eu  un  œil  blanc  de 
laid,  le  perd  & s’éclaircit,  après  qu’il 
a été  confervé  quelques  jours  dans 
l’eau  fraiche  : cefingulier  effet  m’a  fort 
agréablement  furpris,fans  quej’aïepû 
en  pénétrer  la  caufe. 

Voilà  une  partie  des  obfervations 
que  j’ai  faites,  en  expérimentant  cette 
cire,  & qu’on  ne  croira  bien  qu’aprés 

I 
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qu’on  les  aura  faites  foi  même.  Il  fera 
facile,  non  feulement  de  s’en  affurer; 
mais  encore  d’en  faire  de  nouvelles  & 
peut-être  plus  interelfantes,  que  celles 
que  je  viens  de  rapporter:  c’eltmême 
fur  quoi  je  compte  ; d’autant  plus  que 
l’expérience  qu’on  en  peut  faire  eft  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Cette  cire  qui  ne  change  rien  au 
ton  des  couleurs,  ne  dérange  pas  plus 
à la  manœuvre  du  peintre;  à moins 
qu’un  certain  transparant  * des  cou» 

* Un  des  éffets  de  cette  cire  qui  furpréndra 
beaucoup , fera  de  voir  qu’elle  peut  rendre, 
fans  même  qu'on  les  furcharge  d’huile,  pres- 
que toutes  les  couleurs  transparantes  comme 
un  talc,  malgré  le  corps  qu’elles  ont  ; il  fu- 
fît  pour  cela  de  les  emploïer  claires.il  fera  aifé 
ou  de  vaincre  ce  transparent,  s’il  incommode, 
en  emploïant  la  couleur  épailfe.ou  même  d’en 
tirer  un  excellent  parti  ; nous  en  pa-rlerons 
plus  bas. 
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leurs  qui  paroiflent  ne  point  couvrir 
alfés  à la  prémiere  ébauche, ne  devien- 
ne un  obftacle  aux  tableaux  faits  du 
prémier  coup.  C’eft  rarement  une 
méthode  qui  falfe  faire  de  bonnes  cho- 
fes, autres  que  des  esquilfesrceux  pour- 
tant qui  en  auront  acquis  l’habitude 
en  huile  le  feront  également  avec  le 
mélange  de  cire:  avec  cette  unique  dif- 
férence qu’ils  pourront  s’en  promettre 
plus  de  moëleux  & plus  de  folidité , à 
condition  qu’ils  emploïront  la  couleur 
un  peu  épaiffe;  au  quel  cas,  elle  peut 
être  fort  nourrie,  fans  être  pour  cela 
indocile. 

Tout  peintre  à l’huile  fait  tremper 
fon  pinceau  dans  l’huile  de  térében- 
tine  pour  rendre  fa  couleur  plus  flui- 
de lorsqull  a befoin  de  fmelfes.  J’ai 
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fait  avec  cette  cire  des  chofes  fort  pe- 
tites fans  ce  fecours,  moïennant  de 
l’huile  de  pavots,  & fi  elles  n’ont  pas 
toute  la  finefie  quelles  peuvent  avoir, 
c’efi:  à moi  qu’il  s’en  faut  prendre  ; avec 
plus  de  patience  de  ma  part,  la  cirefe 
fût  préttée  à toutes  les  foupleffes  ima- 
ginables, fans  demander  d huile  de  té- 
rébentine.  Cependant  cette  refîource 
ainfi  que  toutes  les  autres  * peuvent 

* Lufage  des  huiles  grades  pour  les  couleurs 
qui  féchent  dificilement,  celui  des  vernis  à 
retoucher;  tous  les  moïens,  fecours,  expé- 
diens,  relfources  connues,  & ufitées  dans  la 
peinture  en  huile  ont  également  lieu  avec 
cette  cire.  Quant  aux  vernis  à retoucher 
le  meilleur  à mon  avis,  c’eft  un  peu  de  cette 
cire  délaïée  dans  le  vernis  même  qu’on  aura 
coutume  d’emploier:  ou  au  défaut  d’un  ver- 
nis d’affe&ion,  on  prendra  un  peu  d’huile  de 
pavots.  Elle  ne  léchera  pas  fi  vite  que  tout 
autre  vernis  : on  aura  mieux  le  temps  de  finir. 
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être  emploïées  dans  ce  genre  de  peintu- 
re. Je  me  fuis  fervi  presque  conftament 
d’huile  de  pavots  qu’on  appelle  huile 
d’olliettes,  fans  avoir  apperçu  d’incon- 
véniens  à celle  de  noix,  lorsque  j’en  ai 
fait ufage ; excepté  quelle  eft  moins 
blanche  que  la  prémiere,  & que  celle- 
ci  féche  mieux. 

Le  parti  qu’on  peut  tirer  dei’ufage 
de  cette  cire  eftle  même  quant  à l’exé- 
cution & aux  avantages  de  fouplefle 
& de  facilité  que  celui  qu’on  tire  de  la 
peinture  à l’huile.  On  peut  tout  faire, 
tout  exécuter  avec  la  même  aifance,  * 
les  mêmes  reffources  qu’à  l’huile, & fai- 
re ufage  de  tous  les  corps  fur  les  quels 

* Pour  peu  fur  tout  qu'on  fe  foit  familiarité 
avec  ce  mélange;  il  ne  peut  rien  préfenter 
de  difficile  ou  de  gênant  pour  tout  artifte 
habitué  à manier  un  pinceau  â l’huile. 
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on  eft  accoutumé  de  peindre.  C’eft 
encore  ici  un  petit  avantage  fur  les  dé- 
couvertes de  Mr.  le  Cte  de  Cailus  qui 
n’a  pû  réüiïir  à faire  prendre  la  cire 
fur  le  cuivre  ou  fur  les  métaux  : celle-ci 
inférée  dans  la  couleur  à l’huile  ou  non 
prend  fur  tout.  Mes  trois  petits  ta- 
bleaux font  fur  cuivre  : un  des  trois  y 
eft  peintà  crud  ; & c’eft  le  parti  à pren- 
dre pour  faire  avec  plus  de  facilité  des 
chofes  prétieufes  & finies. 

J’ai  remarqué  auffi,  qu’il  eft  bon 
avec  ce  mélange  de  fe  fervir  de  pin- 
ceaux ou  brolfes  douces  lorsqu’on  veut 
que  la  couleur  couvre.  Ce-ci  reffemble 
en  tout  à la  peinture  en  huile;  la  re- 
marque même,  fî-tant  eft  quelle  foit 
digne  de  ce  nom,  n’a  de  mérite  que 
celui  de  l’exaétitude,  dont  le  propre 
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eft  de  faire  craindre  de  n’en  pas  dire 
afles. 

Une  autre  obfervation  à faire,  c’eft 
que  le  mélange  de  la  cire  préparée  par 
Mr.  le  Baron  de  Taubenheim,  eft  de 
fi  bonne  intelligence  avec  la  couleur 
à l’huile,  qu’on  peut  l’empoïer  à finir 
utilement  des  anciennes  ébauches  * 
fuffent  elles  de  dix  ans.  Ce  feroit  l’ex- 
périence la  plutôt  faite,  auffi  fera-ce 
peut-être  la  voie  que  bien  des  artiftes 
tenteront  la  prémiere. 

* Les  parties  dont  on  feroit  content  & qui  n’é- 
xigeroint  point  d’être  repeintes,  fi  on  finif- 
foit  le  tableau  en  couleur  d’huile,  refteroint 
dans  leur  ancien  état.  Pour  leur  donner  le 
ton  de  celles  qu’on  auroit  finies  avec  ce  mé- 
lange, on  ypafferoit  feulement  avec  le  doigt 
ou  avec  une  broffe  une  petite  couche  de  cette 
cire  délaiée  avec  un  peu  de  vernis  à retou- 
cher, ou  un  peu  d’huile  de  pavots. 


i36 

Il  y auroit  encore  un  autre  ufageà 
faire  de  cette  cire  qui  pour  n être  pas 
journalier  deviendroit  néamoins  fort 
cher  aux  amateurs.  On  pourroit  s’en 
fervir  fort  utilement  pour  réparer  des 
anciens  tableaux,  ce  qui  fe  feroit  aifé- 
ment.  Si  les  dégâts  ne  conilftoinfc 
qu’en  petites  écailles  tombées,  un 
homme  tant  foit  peu  intelligent  & 
adroit,  ne  fût  il  point  artifte,  y rémé- 
dieroit  facilement.  Il  n’auroit  qu’à  fe 
faire  préparer  des  couleurs  en  huile, 
faire  des  petits  mélanges  à dofe  égale 
avec  cette  cire,  & les  apliquer  avec  un 
peu  de  patience  & de  dextérité  aux 
endroits  défectueux;  en  fe  fervantpour 
celà  du  bout  d’une  lame  pliante,  fut- 
ce  un  couteau  de  toilette.  Pour  ne 
rien  hafarder,  & y aller  avec  feureté. 
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on  peut  confronter  le  mélange  qu’on 
aura  fait,  en  le  préfentant  au  bout  du 
couteau  pliant  à la  place  ou  on  deftine 
ce  même  mélange,  avant  de  l’y  appli- 
quer : & n’en  venir  là,  qu  après  que  les 
yeux,  fur  un  parallèle  bien  exaét,  au- 
ront garanti  la  jufteffe  du  ton.  Cette 
maniéré  de  réparer  les  vieux  tableaux 
feroit  d’autant  plus  agréable  quelle 
difpenferoit  celui  qui  voudroit  y por- 
ter des  foins  d’y  revenir  à deux  fois.  Si 
les  défeéiuofités  étoint  un  peu  profon- 
des, & fi  on  avoit  befoin  de  couleurs 
épaiffes  on  pourroit  inférer  dans  la  ci- 
re des  couleurs  broïées  à fec  ; on  auroit 
par  ce  moïen  les  petits  mélanges  auffi 
épais  qu’on  les  voudroit. 
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ARTICLE  VIII. 

Des  avantages  de  cette  cire  unie  avec 
îhuiîe . 

Si  j a vois  à faire  à des  lecteurs  pré- 
cipités dans  leurs  décifions,  l’ex- 
pofé  limple  & facile  que  je  viens  de 
faire  de  l’ufage  de  cette  cire, loin  delà 
leur  rendre  interelfante,  l’avilïroit  à 
leurs  yeux.  Il  n’eft  pas  rare  de  trou- 
ver des  gens  à qui  rien  ne  plait,  s’il 
n’en  impofe;  qui  ne  jugent  d’une  pier- 
re prétieufe  que  fur  le  prix  quelle  à 
coûté,  qui  n’aprétient  un  chef-dœuvre 
que  fur  le  temps  qu’on  y a mis.  Ils 
font  même  ces  fortes  de  gens  d’autant 
plus  mal-ai fées  à dilfuader  qu’en  gé- 
néral ils  ont  raifon.  On  peint  la  Gloi- 
re grimpant  une  haute  montagne  par 
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des  chemins  efcarpés  & périlleux;  & 
la  plus  part  de  ce  qu’on  fait,  de  ce  qu’on 
fait,  de  ce  qu’on  polfede,  devient  pour 
chacun  en  particulier  une  preuve  por- 
tative de  ce  principe  en  foi  raifonna- 
ble,  & fondé  d’ailleurs  fur  letat  & la 
conftitution  de  nôtre  nâture. 

Sans  infulter  aux  partifans  de  ce 
fiftéme,  j’entreprendrois  de  l’expli- 
quer, fi  les  artiftes  & les  amateurs  à 
qui  je  parle  ne  prévenoint  la  diftin- 
étion.  Us  favent  que  les  grandes  di- 
ficultés  ne  font  point  ce  qui  rend  une 
découverte  pratique  recommandable 
aux  yeux  fur  tout  de  ceux  qui  doivent 
l’exercer.  Ces  dificultés  au  contraire 
demandent  un  contre-poids  bien  puif- 
fant  pour  n’aboutir  point  à révolter. 
Nous  en  avons  une  preuve  frapante 
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clans  l’indifférence  des  artiftes  de  l’Eu- 
rope entière  pour  les  moïens  de  pein- 
dre trouvés  & produits  par  Mr.  le  Cte 
de  Cailus. 

Le  plus  grand  attrait  d’une  décou- 
verte, c’eft  la  facilité  ; elle  eft  en  même 
temps  le  plus  grand  mérite  de  fon  au- 
teur, qui  doit,  fans  préjudice  aux  avan- 
tages qu’il  prétend  faire  tirer  de  fes 
recherches,  préfenter  des  moïens  fi 
non  agréables  au  moins  faciles  : à ce 
prix,  il  eft  très  feurdétre  goûté  &fuivi. 
On  fe  met  volontiers  en  chemin  pour 
un  beau  pais,  fi  on  fait  que  la  route, 
qui  y conduit,  eft  belle  auiïi  ; mais  pour 
letre  elle  à dû  coûter  des  foins,  des  tra- 
veaux  & des  fatigues.  Les  pierres, 
les  roches  n’ont  point  quité  leur  place 
toutes  feules,  il  à fallu  les  détourner; 
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les  forets,  par  oû  on  paffe,  ne  fe  font 
point  ouvertes  d’elles  mêmes,  il  a fal- 
lû  les  défricher.  Alors  le  voïageur 
qui  aprend  que  tout  eft  fait,  part  fans 
inquiétude;  & les  commodités  de  fa 
route  n’en  rendentpas  le  terme  moins 
agréable. 

Il  en  eft  de  même,  de  tons  les  fecrets 
ou  moïens  qui  aboutifîent  à opérer. 
C’eft  précifement  ce  qui  fe  rencontre 
dans  la  découverte  dont  je  parle;  pour 
être  aifé&  facile,  elle  n’en  eft  ni  moins 
utile  ni  moins  interelfante.  Elle  a 
ceci  de  commun  avec  l’huile  fonamie 
ou  plutôt  fa  fœureainée, elle  doit  donc 
éprouver  le  même  fort,  & reçevoir  les 
mêmes  accueils. 

La  peinture  à l’huile,  au  lieu  d’avoir 
déplu  pour  n être  pas  hériffée  d’autant 
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de  dificultés  que  l’émail,  par  exemple, 

ou  même  que  la  peinture  à fencaufti- 
que  ou  à la  cire  de  Mr.  le  Cte  de  Cai- 
lus,  n’en  a été  au  contraire  que  plus 
courruë  & plus  recherchée.  Sembla- 
ble en  cela  à une  grande  & puiflante 
Reine,  qui  fans  compromettre  faMa- 
jefté  fait  être  gracieufe,  bien  faifante  & 
populaire,  & n’en  eft  que  plus  aimée, 
plus  chérie,  & plus  honnorée  de  fes 
fujets  ; les  faveurs  dont  elle  les  comble 
ne  la  leur  font  point  méconnoitre. 

La  comparaifon  toute  faftueufe 
quelle  eft,  n’en  eft  apurement  pas 
moins  jufte  : elle  va  avec  l’accueil  qu’on 
fit  à la  peinture  en  huile,  dés  quelle 
parut,  & avec  le  cas  qu’on  necefle  d’en 
faire.  La  Réünion  de  cette  cire  avec 
l’huile  tout  aufîi  interefîante,  mais  plus 
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extraordinaire  que  l’huile  même,  fera 
déformais  regardée  du  même  œil,  & 
recevra  les  mêmes  honneurs, dés  qu’on 
fera  bien  informé  des  avantages  quelle 
procure. 

La  peinture  à l’huile  à déjà  par  elle 
même  deux  propriétés  admirables, elle 
eft  belle  & folide.  Sa  beauté  de  même 
que  fa  folidité  ont  des  bornes,  ce  mé- 
lange vient  en  étendre  les  limites  ; 
i’une&  l’autre  font  expofées  à des  dan- 
gers & des  inconvéniens,  la  réunion 
de  la  cire  les  écarte  à coup  feur. 

Ainfi  donc,  je  dis  dabord  que  l’huile 
tout  belle  quelle  eft,  fa  beauté  même 
a fes  bornes  qui  ne  vont  point  jusqu’à 
l’éclat;  la  cire  réünie  les  porte  beau- 
coup plus  loin  & peut-être  jusqu’au 
brillant. 
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Pour  me  rendre  intelligible,  je  de- 
mande qu’on  examine  un  beau  tableau 
en  huile,  & qu’on  cherche  fi  on  y trou- 
ve ce  qui  s’appelle  éclat . Eclat  pro- 
prement dit  ne  s’y  trouve  gueres  : il 
y a plus  ordinairement  force  & luifant; 
ces  deux  qualités  fe  trouvant  enfem- 
ble,  nous  leur  donnons  le  nom  d’éclat 
qui  n’elt  pas  tout  à fait  jufte.  Cette 
force  & ce  luifant  diftinguent  la  pein- 
ture à l’huile  de  la  détrempe,  qui  à cet 
égard  n’en  aproche  pas  ; elle  eft  au 
contraire  presque  toujours  foibie  & 
maigre. 

Il  y a des  exemples  de  peintures  à 
détrempe  qui  ont  à l’oeil  un  ton  de 
force,  quelques  fois  même  un  certain 
nourri;  mais  c’eft  au  peintre  à qui  elles 
le  doivent,  l’artifte  piqué  du  reproche 
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de  maigreur  qu’on  fait  à la  partie  qu’iî 
profelfe  entreprend,  fans  dire  mot,  de 
l’en  juftifier.  Il  commence  par  bien 
fe  nourrir  les  yeux  du  moëleux  des 
beaux  tableaux  à l’huile,  pour  finir  par 
en  donner  à fa  détrempe  : & réelle- 
ment jaloux  de  la  rendre  nourrie,  il  va 
apprendre  à y réüffir  cliés  fa  rivale. 
Il  y trouve  d’excellentes  leçons  ; s’il  eft 
intelligent  & laborieux,  il  en  vient  j’us- 
qu  a difputer  à l’huile  ce  nourri  qui 
chés  elle  eft  en  partie  le  mérite  des 
matières,  tandis  que  celles  qu’il  em- 
ploie à £a  détrempe  ne  font  affurément 
pas.  Peu  content  de  ce  premier  avan- 
tage, il  va  jusqu’à  faire  oublier  la  fé- 
chereffe  inféparable  de  ces  mêmes  ma- 
tières, à l’aide  de  mélanges  qui  tien- 
nent de  la  magie,  & d’oppofitions  ca- 

K 
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ptieufes  dont  l’œil,  tout  prévenû  qu’il 
eft  contre,  ne  peut  aifément  fe  défen- 
dre. Tout  ceci  eft,  comme  je  l’ai  dit, 
l’affaire  du  peintre  ; car  en  général 
la  force  de  couleur  eft  précifement  l’en- 
droit foible  par  ou  pèche  la  détrempe, 
en  foi  maigre  & dénuée  de  fucs.  Mais 
en  revanche,  c’eftchéselle  qu’on  peut 
fe  flatter  de  trouver  ce  qui  s’appelle 
proprement  éclat . Le  maigre  qu’on 
lui  reproche  en  eft  juftement  la  caulë, 
& cette  caufe  ne  fe  trouve  point  dans 
les  tableaux  en  huile  ; ils  portent  au 
contraire  un  certain  gras,  foit  huilé, 
foit  verniffé,  incompatible  avec  l’apre- 
té  des  particules  infenfibles,  qui  ne 
fauroint  dés  lors  faire  faire  aux  raïons 
de  lumière  l'effet  que  nous  nommons 
brillant:  ils  en  dédomagent  par  mile 
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autres  beautés;  mais  ce  brillant  n’y 
eft  pas.  Bien  plus,  veut-on  le  trou- 
ver pou  fie  à fon  plus  haut  point  ? C eft 
aux  antipodes  de  la  peinture  à l’huile 
qu’il  faut  aller  le  chercher,  je  veux 
dire,  dans  le  paftel.  Il  femble  avoir 
plus  de  brillant  à mefure  qu’il  refîem- 
ble  moins  à la  peinture  en  huile,  à qui 
il  eft  contradictoire,  quant  aux  matiè- 
res, qui  font  chés  lui  foibles  & féches 
jusqu’au  poudreux; tandis  que  l’huile 
au  contraire  les  a fortes  & grades, 
nourries  & moëleufes. 

La  féche  âpreté  des  particules,  fur 
lesquelles  agit  la  lumière,  plus  fenli- 
ble  dans  le  paftel  que  dans  la  détrem- 
pe même,  n’eft  pas  la  feule  caufe  de 
l’éclat  fupérieur  qu’a  ce  genre  de  pein- 
ture, fans  même  le  fuppofer  d’une 
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main  extraordinairement  habile.  Car 
on  voit  des  portraits  en  paftel  qui  fans 
être  des  chef-d’œuvres  ont  un  certain 
éclat  vifiblement  au  defîus  des  ta- 
bleaux en  huile  ; ceux-ci  fuiïent-ils 
d’ailleurs  plus  favans  & plus  profonds. 
Ii  y a chés  lui,c’eft  à dire  dans  le  pa- 
ftel, outre  cette  âpreté  commune  à la 
détrempe,  une  autre  raifon  encore;- 
c’eft  la  terre  de  pipe  qui  entre  dans  la 
compofition  de  tous  les  craïons.  Cette 
terre  blanche  rouftàtre  répand  dans 
toutes  les  couleurs  un  ton  lumineux 
qui  les  éclaire,  & qui  concourt  à faire 
regner  dans  tout  le  tableau  un  certain 
airé  qu’il  faudrait  y mettre,  par  des 
mélanges  beaucoup  plus  pénibles  ; ft 
la  terre  de  pipe,  à l’infcû  du  peintre,., 
ne  faifoit  les  prémieres  avances.  Per- 
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fonne  ne  contredira  l’éclat  marqué  que 
je  donne  au  paftel  : fur  cet  article  tout 
l’univers  eft  d’acord;  quant  à iaraifoa 
que  j’en  apporte,  je  la  crois  égaiament 
à f abris  de  conteftation. 

Quel  domage?  qu’une  peinture  aufft 
belle,  auffi  fîateufe,  & qui  préfente  au- 
tant d’éclat,  foit  de  toutes  la  plus  fra- 
gile ! Sans  ce  défaut,  elle  auroit  dépuis 
longtemps  le  privilège  exclufif  à per- 
pétuité, d ’étre  emploïée  aux  portraits 
en  général  ; mais  plus  décidément  & 
plus  particulièrement  à ceux  des  Da- 
mes. Elle  les  traite  avec  un  agré- 
ment, avec  un  éclat  (ici  le  terme  eft 
à fa  place,)  & une  fraicheur  extraor- 
dinaire; malgré  le  poudreux  des  matiè- 
res quelle  emploïe,  & que  la  moindre 
fecouffe  peut  ébranler. 
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La  fragilité  du  paftel  séduifantpar 
fon  éclat  elt  fans  remede;  les  regrets 
qu’on  en  a font  fans  relfources.  L’a- 
mour qu’on  lui  porte  a fait  ocuper  des 
fa  vans  à le  fixer,  ils  y ont  réülïi  ; mais 
leclat  qui  confiftoit  dans  la fécherelfe 
n’a  pu  fentir  la  moindre  graillé:  les 
gommes  les  plus  légères  l’ont  ofusqué, 
& le  tableau  devenu  plus  folide  en  a 
été  beaucoup  moins  brillant. 

Ce  folide,  dont  nous  parlerons  après, 
& ce  brillant,  dont  il  s’agit,  fe  trou- 
veront dans  la  peinture  à l’aide  de  la 
cire  que  j’annonce.  Le  brillant,  ou 
l’eclat,  fi  non  propement  dits,  (car  à le 
bien  prendre,  ils  font  les  ap  panages  de 
la  détrempe,  & annexés  aux  couleurs 
féches)  du  moins  un  dégrébien  diffé- 
rend de  ce  qui  s’en  trouve  dans  la 
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n’attend  pour  paroitre  que  le  moment 
qu’on  fafle  retirer  le  gras  de  l’huile  qui 
porte  bien,  dans  les  prémieres  années* 
fur  tout,  un  luifant  qu’on  aime  avoir, 
& qu’on  appelle  éclat;  mais  qui  ne 
l’eft  point  éffeclivement.  Ce  gras, 
ennemi  du  brillant,  doit  difparoitre  à 
l’aproche  de  cette  cire  inférée  dans 
la  couleur  ; elle  y apportera  un  cer- 
tain mât  oppofé  au  luifant.  Celui-ci 
vient  déxcés  de  graiffes  ; le  mât  de  la 
cire,  qui  n’en  a pas,  les  lui  enlevera. 
Enfuite  le  blanc  jaune-roux  propre 
à la  cire  de  Mr.  le  Baron  de  Tauben- 
heim,  fera  dans  les  couleurs  à l’huile, 
l’élFet  de  la  terre  de  pipe  dans  les  pâ- 
lie 1 s,  quant  au  brillant,  par  le  ton  lu- 
mineux qu’il  y apportera  : avec  cette 
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différence  effentielle  que  cette  cire  loin 
de  rendre  la  couleur  à l’huile  plus  foi- 
ble  ou  plus  fragile,  en  augmentera  en- 
core la  force  &lafolidité;  en  écartant, 
comme  je  l’ai  dit,  les  dangers -&  les  in- 
convéniens  qui  en  accelerent  la  def- 
truétion. 

Tout  le  monde  fait  que  les  plus 
beaux  tableaux  en  huile,  après  quel- 
ques luftres,  perdent  une  partie  de  leur 
fraicheur  : que  d’autres,  fur  tout  s’ils 
font  placés  ou  à la  chaleur  ou  à l’humi- 
dité, fe  deffechent,  fe  fendent  & s’écail- 
lent. La  cire  préparée  par  Mr.  le  Ba- 
ron de  Taubenheim  inferée  dans  les 
tableaux  doit  remedier  à tous  ces  in- 
eonvéniens.  Elfaïons  d’en  pénétrer 
les  caufes,  afin  de  nous  convaincre  de 
leficacité  du  remede. 
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La  nature  que  d’après  les  grecs  nous 
appelion s phifiqne, malgré  les  ténèbres 
qui  l’environnent,  offre  pourtant  à tout 
homme  attentif,  pour  peu  qu’il  foit  ini- 
tié dans  fes  prémiers  mifteres,  au  ’ 
moins  quelques  raïons  de  lumière  qui 
fervent  à le  conduire,  & l’empechent 
de  s’égarer.  Il  eft  vrai,  que  l’étude 
de  la  phifique  n’offre  point  des  certi- 
tudes amenées  au  degré  d’évidence 
dont  on  fe  date  dans  les  autres  fcien- 
ces  ; mais  en  revanche,  elle  admet  des 
hipotéfes,  des  conjectures  qui  portent 
après  foi  une  affés  belle  lumière  pour 
quelle  puiffe  fuppléer  à cette  même 
évidence,  & lui  devenir  en  quelque  fa- 
çon équivalente. 

Les  différons  accidens  qu’on  repro- 
che aux  tableaux  à l’hui  le  partent  vrai- 
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femblablement  tous  de  deux  princi- 
pes, fa  voir,  de  rimbibiton,&  de  l’éva- 
poration. 

Imbibition. 

L’imbibition  doit  ocafioner  laperte 
de  fraîcheur.  Les  couleurs  les  plus 
fines  & les  plus  prétieufesfont  d’ordi- 
naire employées  les  dernieres.  Ame- 
fure  que  le  tableau  féche, celles-ci  s’u- 
niffent  de  plus  prés  avec  les  autres. 
Cette  union  intime  que  le  temps  refîer- 
re,  les  incorpore  les  unes  aux  autres, 
au  point  de  devenir  un  même  corps  : 
& d'ailleurs  les  couleurs  des  fonds  ou 
dés  ébauches  étant  presque  toujours 
des  terres,  & venant  à fe  defecher  four- 
niffent  néceffairement  un  corps  ter- 
reux, parconféquent  chargé  de  pores: 
ce  corps  terreux  préfente,  par  raporfc 
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aux  couleurs  fines  qui  ont  été  placées 
les  dernières,  des  cellules  femblables 
à celles  d’une  éponge;  & cette  efpéce 
d’éponge  abforbe  les  parties  fines 
qu’on  avoit  crû  lui  confier. 

Les  tableaux  communs  faits  à la  hâ- 
te & avec  des  couleurs  de  terre  pure- 
ment, deviennent  dans  peu  d’années 
fecs  & maigres,  & préfentent  une  fu- 
perficie  affamée  qui  confirme  mon  fi- 
fiéme.  Les  autres  faits  avec  foins, & 
rehauffes  de  fines  couleurs,  n’eprou- 
vent  l’extinétion,  dont  il  s’agit,  qu’a- 
prés  un  bon  nombre  d’années. 

Bien  plus,  cette  meme  fraîcheur,  à 
la  quelle  nous  donnons  quelques  fois 
le  nom  déclat,  nétant  pour  l’ordinaire 
qu’un  luifant  occafioné  par  les  huiles 
ou  les  vernis  dont  les  dernieres  cou- 
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elles  de  couleurs  font  rehauiïees  ; dés- 
que  l’imbibition  peut  avoir  lieu,  c’eft 
à dire,  dés  que  les  fonds,  foit  par  la 
chaleur  ou  autrement,  peuvent  attirer 
à eux  ces  parties  huileufes  dont  le  lui- 
fant  animoit  le  tableau  ; ce  luifant 
perdu,  adieu  la  fraîcheur.  Ii  eft  donc 
vrai  que  c’eft  à 1 îmbibition  qu’il  faut 
s’en  prendre,  lorsque  les  tableaux  à 
l’huile  perdent  le  ton  de  fraicheur  qui 
les  rendoit  interelfans. 

Je  fai  qu’on  y remedie  aifément  en 
recourrant  à de  bons  fonds  qui  bien 
nourris,  n’abforbent  point  les  derniè- 
res couches,  &garantifîent  de  ce  pré- 
mier  danger  ; les  bonnes  matières  mi- 
fes  avec  abondance  refemblent  à de 
fages  provifions  qui  fourniffent  aux 
befoin,  & écartent  la  famine.  Voilà 
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donc  l’imbibition  fauvée;  mais  le  re- 
mede  même  qu’on  y apporte  paroifc 
donner  lieu  à un  autre  danger. 

Ce  remede  contre  l’imbibition,  qui 
confifte  dans  de  bons  fonds  bien  em- 
pâtés, & au  quel  on  ajoute  ordinaire- 
ment des  vernis,  conferve  aiïes  long- 
temps le  nourri  & par  conféquent  la 
fraîcheur  du  tableau.  Mais  cette  ref- 
fource  même  peut  occafionner  le  jau- 
nir, ou  du  moins  n’en  garantir  pas. 
Evaporation. 

Ce  fécond  éffet  tout  auffi  fâcheux 
que  le  prémier  paroit  venir  d’un  prin- 
cipe tout  différent;  je  veus  dire,  de 
l’évaporation,  que  les  premières  pré- 
cautions empêchent.  Les  parties  hui- 
leufes  dont  le  tableau  eft  furchargé 
difpofées  à fécher  veulent  fécheréter- 
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nellement  : ou  pour  mieux  dire,  cher- 
chent conliament  à quiter  leurs  cellu- 
les pour  fe  mettre  en  liberté  au  moïen 
de  l’évaporation.  Arrivées  à la  fu- 
perficie  elles  y rencontrent, ou  une  pel- 
licule formée  par  les  parties  des  hui- 
les delfechées  les  prémieres,&  collées 
à la  furface,  ou  un-vernis  impénétra- 
ble qui  les  empêche  de  s’évaporer  : & 
toutes  ces  particules  huileufes  dans 
leur  défertion  arretées  aux  frontières 
de  la  couleur  y forment  un  amas  de 
graiffe  qui  fe  condenfe  infenfiblement, 
& jaunit  le  tablau. 

Les  phificiens  expliquent  le  blanchir 
en  faifant  des  particules  delfechées 
durcies  & devenues  afpres,  des  repouf- 
foirs  violens  à la  lumière  que  le  furcroit 
de  vigueur  fait  jouer  blancrou  au  moins 
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tirer  fur  le  blanc  ; le  noircir  ou  îobfcilr- 
cir , par  des  particules  chargées  de 
grailles  ou  de  fucs  qui  par  là  devenues 
molles  repoufîent  la  matière  lumineu- 
fe  (ce  Même  la  fait  conlifter  en  petits 
globules,  autrement  la  vibration  des 
raïons  de  lumière  feroit inexplicable,) 
lâchement  & fans  vigueur.  Cette  ré- 
verbération foible  fait  une  impreffion 
qui  lui  relfemble,  & joue  dans  les  yeux 
noir  ou  obfcur.  Voies,  difent  ils,  un 
jeune  homme  frais  & vigoureux  : il  a 
des  cheveux  noirs  : un  viellard  tari  & 
delTeché  en  a de  blancs  : des  feuilles  de 
ehêsne  mortes  & dénuées  de  fucs,  ainli 
que  des  rofeaux  fecs  deviennent  ou 
blancs  ou  jaunâtres;  tandis  que  les 
uns  & les  autres  dans  leur  vigueur,  & 
tant  qu’ils  font  remplis  de  fucs,  pré- 
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Tentent  une  couleur  verte  foncée  & 
obfcure:  les  graiffes  donc  panchent 
vers  le  noir. 

Il  s’en  fuit  de  ce  fentiment  de  phifi- 
que,que  le  même  principe  d’évapora- 
tion arretée  qui  vrai-femblablement 
fait  jaunir  les  parties  claires,  obfcurcit 
& noircit  les  autres.  Une  peinture 
à l’huile,  en  fupofant  l’évaporation  qui 
conduit  les  huiles  à la  furface,  & une 
pellicule  ou  un  vernis  qui  les  y arrête, 
doit  devenir  nécelfairement  obfcure. 
Cette  ûbfcurité  déshonore  fur  tout  les 
tableaux  peints  avec  foin  & profon- 
deur ; par  conféquent  chargés  de  di- 
tes & redites,  qui  déslors  par  l’abon- 
dance des  huiles  noircilfent  infaillible- 
ment. L’opinion  des  phificiens  fur 
la  noirceur  s’acorde»ici avec  le  fiftéme 
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de  l’évaporation,  & des  parties  arrê- 
tées à la  furface  du  tableau.  Cet 
amas  de  graiffes  quelles  y apportent, 
fait  un  vernis  jaunâtre  fur  les  blancs, 
& devient  un  vernis  obfcur  fur  les 
fombres,  dont  il  charge  la  noirceur. 
Ce  qui  arive  au  contraire  aux  tableaux 
trop  maigrement  faits,  ou  trop  mal 
gardés  par  un  vernis,  pour  former  par 
l’évaporation  arrêttée,  des  amas  de 
graiffes,  prouve  parfaitement  la  partie 
du  fifcéme  qui  explique  les  cheveux 
du  viellard  qui  bîanchilfent,les  rofeaux 
féchés  qui  jauniffent;  car  ces  maigres 
peintures  qui  deviennent  arides  char- 
gent rarement,  & presque  jamais  en 
noirceur  : * elles  prennent  un  ton  de- 

* Le  ton  de  noirceur  qu’on  croit  qu’eles  pren- 
nent ne  leur  appartient  pas  : ce  n’eft  pour 
lôrdinaire  que  l’effett  de  la  fumée. 

L 
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feclié  qui  ne  préfente  que  du  trille  & 
rien  d’obfeur.  Ce  ton  defeché&  point 
obfcurcit  reffemble  à la  terre  d’un 
grand  chemin  ou  des  champs:  elle 
pâlit  au  foleil  qui  la  féche,  & fe  rani- 
me en  obfcurciffant  par  la  pluïe  qui 
rirumeéle. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  nourri  & les  graif- 
fes  aboutiflent  à obfcurcir,  qu’une  dofe 
de  gomme  plus  forte  qu’à  l’ordinaire 
eft  la  reffource  du  peintre  en  migiîa- 
ture,  lorsqu’il  veut , par  une  voie  cour- 
te & fans  fe  fatiguer,  donner  de  la  for- 
ce à fes  couleurs  qui  prennent  effecti- 
vement un  ton  obfcur&plus  fort  qu  au- 
paravant; & par  la  raifon  contraire 
avec  moins  de  gomme  il  les  rend  plus 
claires  & plus  pâles. 

Sans  recourir  à des  obfcurités  de 
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phifique,  ii  y a des  peintures  qui  noir- 
ciflent  pour  d’autres  raifons;  pour  être, 
par  exemple,  exécutées  fur  des  fonds 
obfcurs.  L’artifte  impatient  de  voir 
regner  dans  fon  tableau  une  belle  har- 
monie,  fans  de  grandes  fatigues,  ébau- 
che fur  un  fond  obfcur.  A la  faveur  de 
quelques  malfes  de  lumières  & d’om- 
bres favamment  placées , il  fe  repait 
au  prémier  coup  d’un  éffet  fatisfaifant. 
Ce  penchant  naturel  aux  gens  de  gé- 
nie eft  reproché  particulièrement  aux 
Italiens, dont  presque  tous  (es  tableaux 
anciens  fur  tout,  font  d’un  noir  défes- 
perant.  Ici  ce  noir  eft  lelfet  de  l’im- 
bibition  qui  fait  pénétrer  les  couleurs, 
puis-mifes  dans  les  fonds  ; ceux-ci  per- 
cent àlafmladerniere  couche  de  cou- 
leur&lui  communiquent  leur  obfcurité 
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Le  remede  à cet  inconvénient  efi: 
aufîi  facile  que  l’explication;  ilconfifte 
à peindre  fur  des  fonds  blancs. 

Pour  en  revenir  aux  dégâts  que 
caufel’imbibition,  je  crois  qu’ils  fe  bor- 
nent à faire  perdre  la  fraicheur  ; tandis 
que  l’évaporation,  outre  ce  que  nous 
en  avons  dit,  enfante  encore  la  féche- 
reffe,  au  point  de  fendre  & d’écailler, 

O11  fait  ce  qui  arrive  à une  détrem- 
pe ou  on  à mis  des  gommes  à l’excès. 
Si  la  couleur  elt  un  peu  épaifîe,  la 
gomme  en  féchant  vient  ocuper  la  fu- 
perficie  : non  contente  de  fécher  elle 
durcit  : après  être  durcie  elle  fend  ; & 
le  fond  de  la  couleur  moins  ferme  que 
le  delfus,  fe  laifïe  arracher,  abandon- 
ne le  tableau,  & tombe  tout  à fait.  Il 
en  arrive  de  même  avec  les  couleurs 
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à l'huile  lorsque  l’évaporation  arrêtée 
a condenfé  les  parties  grades  des  hui- 
les ou  vernis  deftinés  à nourir  toute  la 
inafle  de  couleur.  Ces  parties  arrê- 
tées à la  furface  durcilïent  enfin,  & font 
tout  ce  que  fait  l’excès  de  gomme  dans 
la  détrempe. 

La  cire  inferée  dans  les  tableaux 
doit  parer  à tous  ces  inconvéniens, 
en  ôtant  tout  à fait  le  double  principe 
de  deftruction*qui  en  eftlacaufe.L’im- 
bibition  une  fois  ôtée  les  peintures  en 
cire  doivent  relier  éternellement  dans 
l’état  ou  le  peintre  les  aura  mifes,  & 
conferver  tout  l’éclat  quelles  auront 
reçu.  La  cire  incorporée  dans  la  cou- 
leur gagnant  jusqu’à  la  fuperficie  (car 
on  la  trouve  au  tacl)  doit  faire, pour  les 

L’imbibition  & l’évaporation. 
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huiles  qui  nourrilfent  le  tout,  un  mur 
impénétrable  aux  'éfforts  de  l’air,  & 
condamner  la  couleur  & les  huiles  à 
une  prifon  perpétuelle  ; en  leur  inter- 
dilïant  toute  évaporation.  Les  par- 
ticules infenfibles  de  la  cire  qui  fur  la 
pierre  àbroïer  ou  fous  le  couteau  pli- 
ant inferée  dans  la  couleur  difparoit 
& ne  change  rien,  doivent  être  comme 
autant  de  petits  criftaux  de  forme  pla- 
te, qui  fe  trouvant  rangés  les  uns  à 
coté  des  autres  fur  le  tableau,  & cou- 
vrant les  couleurs  & les  huiles,  ne  laif- 
fent  évaporer  que  les  parties  reliées  au 
delfus  de  ces  mêmes  criftaux.  Ceux- 
ci  enfermant  la  couleur  de  toute  part 
lui  interdiiïent  l’imbibition  au  dedans 
comme  l’évaporation  au  déhors. 

L’imbibition  donc  & l’évaporation 
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retranchées  par  le  moïen  de  cette  cire, 
les  couleurs  placées  les  unes  au  delïus 
des  autres  relient  unies  fans  fe  com- 
muniquer : une  couche  ne  fauroit  per- 
cer ni  abforber  l’autre  ; chacune  étant 
fé  parée  comme  par  autant  de  petits 
couvercles  transparans.  C’eft  d’ou 
je  conclus  que  la  peinture  doit  confer- 
ver  éternellement  ce  moëleux,ce  nour- 
ri à l’œil,  & en  même  temps  cette  fle- 
xibilité qui  rend  un  tableau  peint  avec 
cette  cire  fufceptible  detre  non  feule- 
ment roulé, mais  encore  plié, fi  on  veut, 
comme  une  feuille  de  papier  ; fans  qu’il 
en  conferve  après  qu’on  l’aura  étendu 
de  rechef  ni  filon  ni  trace.  L’unique 

danger  feroil  de  falir  cette  peinture 
plus  aifément  qu’une  autre, fi  pour  ôter 
la  marque  du  pii  on  frotoit  avec  le 
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doigt  : il  faudrait  au  contraire,  au  lieu 
d’y  toucher, fe  contenter  de  tirer  la  toile. 

De  ce  fiftême  de  petits  criftaux,  dont 
on  voudra  bien  me  palier  l expreffion, 
fuit  naturellement  ce  doux  au  taét,  & 
fous  la  friétion  ce  cri  de  la  cire  qui  ar- 
rivée à la  furface  du  tableau  fait  par 
raport  à la  couleur  une  efpéce  de  gla- 
ce qui  défend  la  peinture.  Cette  efpé- 
ce de  glace  doit  être  la  caufe  qui  ga- 
rantit cette  peinture  de  la  pouffiere  qui 
ri  y prend  point.  Tout  ceci  paroit  ju- 
ftifier  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  : que  la 
couleur  mélangée  avec  cette  cire  ne 
féche  que  pour  le  taéf.  Cette  efpéce  de 
glace  formée  par  ces  petites  particules 
transparantes  enfermant  fous  fa  cou- 
verte les  parties  des  huiles  qui  nour- 
riffent  la  peinture,  & ne  lailfant  éva- 
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porer  que  celles  qui  fe  font  trouvées 
éparfes  au  deiïus  des  petits  criftanx, 
peut-être  aufli  quelques  unes  qui  fé- 
chapent  entre  leurs  ouvertures , con- 
ferve  les  autres,  & met  dés  lors  la  pein- 
ture hors  d’état  de  fe  defecher,  de  fen- 
dre, & par  eonféquant  d écailler. 

On  conçoit  alfés  aifément  comment 

y 

cette  cire  empêche  les  tableaux  de  fe 
delfecher  de  fendre  & d’écailler;  mais 
le  remede  préfente  une  autre  inquié- 
tude. Il  elt  à craindre  que  cette  efpé- 
ce  de  peinture  ne  foit  d’une  deftru&ion 
facile,  puisque  félon  l’explication  que 
je  viens  d’en  faire,  elle  conferve  fes 
fraicheurs,  par  eonféquent  fa  molelfe 
en  dedans:  dés  quelle  ne  féche  que 
pour  le  taél. 

La  dificulté  plus  fpécieufe  que  fo- 
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lide,  eft  aifée  à déftruire.  Un  tableau, 
de  tel  genre  il  foit,  eft  fait  pour  orner 
une  place  : d ’és  qu’il  y eft  on  l’y  laifîe, 
jusqu’à  ce  qu’il  doive  être  ou  lavé  ou 
transporté  ailleurs.  Ce  mélange  de 
cire  foufre  l’un  & l’autre  * mieux  que 
l’huile:  voilà  donc  l’inquietude  calmée. 

Perfonne  n’infifterafur  des  casdedé- 
vaftation  préméditée,  en  difant  qu’un 
tableau  à l’huile  doit  être  plus  dur 
qu’un  autre  ou  il  y a de  la  cire.  Cette 
dureté,  loin  d’étre  un  mérite,  eft  au 
contraire,  comme  on  le  voit  tous  les 
jours,  une  caufe  de  deftru<ftion;parce 
quelle  dégénéré  en  fecherelfe.  D’ail- 
leurs, contre  projet  de  devafterrienne 

* Voies  ici  l’endroit  ou  il  eft  queftion  des  ar- 
moiries de  Mr.  le  Baron  de  Taubenheim, 
après  la  defcription  des  tableaux. 


171 

rélifte  ; le  fér  & le  feu  font  tout  céder. 
Le  marbre  fe  lailïepulverifer,  lebron- 
fe  meme  11e  peut  fe  défendre  :ou  on  le 
brife  ou  on  le  fond.  Néanmoins  l’un 
& l’autre  font  comptés  faire  des  mo- 
numents éternels,  & pourquoi?  par  ce 
qu’ils  fubfiftent  jusqu’à  ce  qu’on  les 
détruife.  Il  en  eft  de  même  des  table- 
aux chargés  de  cire.  Les  prétieux  re- 
lies de  l’encauftique  des  anciens  grecs 
en  eft  la  preuve  la  plus  belle  & la  plus 
folide. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je 
dois  encore  communiquer  à mes  con- 
frères & aux  amateurs  une  réflexion 
fur  les  avantages  de  cette  découverte. 

J’ai  avancé  dans  l’article  précèdent, 
qu’on  pouvoit  finir  avec  cette  cire  des 
ébauches,  fulfent- elles  de  plulieurs 
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années.  Voulant  en  faire  un  jour  l’é- 
preuve fur  un  de  mes  éfîais  en  huile 
en  date  de  deux  ans  ; je  remarquai 
que  cette  cire,  avec  un  peu  d’huile, 
mieux  encore  avec  un  peu  de  vernis, 
faifoit  revivre  les  couleurs  vielles  & 
éteintes,  leurdonnoit  un  nourri  admi- 
rable, fans  leur  donner  ce  brillant  qui 
importune , & qui  rend  les  vieux  table- 
aux verniffés  désagréables.  J’ai  éprou- 
vé en  fuite  fur  un  coin  d’un  vieux  ta- 
bleau, ou  il  y avoit  des  figures  de 
fond  entièrement  perdües  ; cette  cire 
les  a fait  revivre , a confervé  fa  fraî- 
cheur fans  prendre  la  pouffiere. 

Voilà  un  premier  pas  fait  pour  trou- 
ver peut-être  le  Roi  des  vernis.  Les 
plus  beaux  qu’on  ait  provoquent  la 
peinture  à s’écailler.  Combien  d’an- 
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tiens  tableaux  de  prix  qu’un  malheu- 
reux vernis  a achevé  de  perdre!  celui- 
ci  en  étudiant  lafaçondeleperfetiion- 
ner  ou  de  l’emploïer  à propos,  pour- 
roit  bien  l’emporter  fur  tout  ce  qu’on 
connoit  de  vernis  à mettre  fur  les 
grands  tableaux.  Je  dis  fur  les  grands 
tableaux , c’eftà  dire,  tableaux  de  Gal- 
lerie  ; car  pour  les  morceaux  de  cabi- 
net, tels,  par  exemple,  quedesMieris, 
des  Vanderverves  &c.  les  fins  vernis 
qu’on  leur  donne  conviennent  à tous 
égards.  S’il  font  prétieux;  en  revan- 
che il  n’en  faut  guérres.  S’ils  font 
durs  ; ils  ont  à faire  à partie  égale,  & 
lie  peuvent  caufer  aucun  tort.  Ces 
petits  tableaux , afiaillis  d’une  impi- 
toïable  pierre  ponce  à chaque  couche 
qu’on  leur  a donnée,  font  à la  fin  de- 
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venus  durs  au  dernier  point;  & font 
aufïi  fermes  & auffi  nourris  aux  pre- 
mières couches  qu’aux  dernières; ils 
ne  font  donc  point  à arracher  par  le 
vernis  defeché  tant  dur  ilfoit. 

lien  eft  tout  autrement  des  grands 
tableaux  fur  toile.  * On  en  a d’extra- 
ordinairement prétieux,dont  les  fonds, 
c’eftà  dire  les  couleurs  qui  touchent  à 
la  toile,  à travers  la  quelle  elles  ont 
lailfé  évaporer  leurs  fucs,dont  les  fonds 
dis  je,  font  d’une  maigreur  étonante, 
& hors  d’état  de  réfifter  à un  beau  ver- 
nis qui  étant  durcit  voudroit  s’écailler 
& arracherait  tout.  Je  ne  dis  ici  rien 

* La  remarque  n’a  pas  lieu  dans  les  grands 
tableaux  fur  bois:  ceux-ci  n’écaillent  jamais 
parceque  le  fond  de  la  couleur  a confervé 
fa  force,  en  confervant  fes  fucs  qui  n’ont  pû 
s’évaporer  à travers  le  bois. 
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de  nouveau,  & rien  que  je  n’aïe  vû 
maintes  & maintes  fois. 

Les  poiTeffeurs  jaloux  de  merveil- 
les qui  font  quelques  fois  uniques, com- 
pteroint  pour  rien  les  frais  du  plus  beau 
vernis;  file  tableau pouvoit  le  porter. 
Ils  foupirentfur  la  décadance  de  chef- 
d’œuvres  qu’ils  admirent  & ne  favent 
quel  remède  y apporter. 

J’ofe  croire  que  les  obfervations  que 
j’ai  faites  deviendront  par  la  fuite  chè- 
res à bien  des  amateurs,  & que  j’au- 
rai le  mérite  d’avoir  indiqué  le  moïen 
de  conferver  des  tableaux  qu’il  feroit 
dificile  de  remplacer.  Pour  y appor- 
ter tout  ce  que  l’amour  de  mon  art,  & 
le  refpecl  pour  les  grands  hommes  dont 
on  voit  périr  les  merveilles,  peutm’in- 
fpirer;  voici  mes  réflexions  à ce  fujet  : 
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je  les  foumets  à la  critiqué,  & j'invite 
même  à approfondir  ce  que  je  ne  fais 
qu’éfleurer. 

je  me  fuppofe  devant  de  beaux  Ra- 
phaëls,  Carraches,Dominiquains,Cor- 
régesou  autres;  j’examine  ces  grands 
beaux  morceaux:  je  trouve  dans  la  plus 
part  la  couleur  deflechée  maigre  & 
prête  à tomber  en  pièces.  J’aproclie 
j’examine  de  prés  ; je  diffeque,  pour 
ainll  dire,  une  écaille  de  couleur  qui 
dans  un  coin  menace  ruine  : je  la  trou- 
ve maigre  en  defîous&durcie  en  def- 
fus  : la  dureté  extérieure  qui  tous  les 
jours  empire  veut  fe  relferer,  tuile,  & 
arrache  les  deffous  qui  fe  trouvant 
plus  foibles  cèdent  à la  violence  & quit- 
tent la  toile. 

fl  eft  évident  que  les  vernis  ordinai- 
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res,  qui  ont  bien  fi  vous  voulés  la  ver- 
tu de  faire  reffortir  les  couleurs,  dés 
qu’une  fois  ils  fe  defechent  deviennent 
de  nouveaux  tirans  qui  achè  vent  d’en- 
lever à la  toile  la  couleur  qu’ils  auroint 
dû  rafraîchir  &conferver:  quantité  de 
peintures  péries  par  cette  voie,  plus 
vite  quelles  n’eulfent  fait  d’elles  mê- 
mes, ont  appris  à lailferaux  autres  au 
moins  la  permilfion  d’écailler  à loihr. 

Une  efpéce  de  compalfion  fait  qu’on 
cherche  à les  fecourir  : on  les  foulage 
quelques  fois  d’un  peu  d’huile  gralfe 
ou  autre  équivalente.  Mais  ce  foible 
fecours  difparoit  promptement,  & le 
tableau  éprouve  derechef  la  même  in- 
digence ; parce  que  ces  huiles  s’évapo- 
rent dans  Imitant  & la  couleur  n’en 
garde  rien. 
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Mon  avis  donc,feroit  de  rafraîchir 
ces  fortes  de  tableaux  avec  huile,  ver- 
nis, ou  tout  ce  qu’on  croiroit  leur  con- 
venir, & quelques  heures  après,  fans 
donner  le  temps  aux  huiles  de  s’éva- 
porer, ou  aux  vernis  de  durcir;  mon 
avis,  dis  je,  feroit  d’y  étendre  une  cou- 
che légère  delà  cire  dont  je  parle;  elle 
elt  tranfparante  comme  un  vernis  & 
hors  d état  de  rien  offusquer.  Dés 
qu’elle  elt  feule,  je  veux  dire,  fans  cou- 
leur, elle  ne  durcit  point,  & elle  em- 
pêcherait ou  le  vernis  de  fe  defecher 
ou  les  huiles  de  s’évaporer,  & confer- 
veroit  le  tableau  dans  un  état  de  fraî- 
cheur fort  agréable;  fans  ce  luifant 
fuperflu  des  vernis  ordinaires,  qui  fait 
chercher  longtemps  le  jour  d’un  tab- 
leau qu’on  elt  fouvant  prelfé  de  voir. 
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Pour  étendre  cette  couche  de  cire 
aifément,  il  faudroit  la  délaïer  tant 
foit  peu  dans  la  même  huile  ou  le  mê- 
me vernis  dont  on  aurait  rafraichi  le 
tableau.  Cette  cire,  comme  je  lai 
dit,  relierait  fraiche,  &parconféquent 
nourriroit  la  couleur,  retiendroit  en- 
femble  les  écailles  à demi  tombées  ; 
& conferveroit  le  chef-d’œuvre  : une 
chofe  bienétonante,  c eftde  voir  cette 
cire  relier  fraiche  & molle,  fans  char- 
ger la  pouffiere.  Rien  ri empêcherait 
auffi,  fi  le  morceau  en  valloit  la  peine, 
qu’on  rien  mit  une  couche  au  d’os; 
elle  le  pareroit  de  l’humidité  du  mur, 
qui  eft  fouvent  d’intelligence  avec  la 
fécherefîe  du  vernis,  pour  arracher  la 
couleur  & détruire  le  tableau.  Ce 
dernier  parti  pourrait  bien  être  le  plus 
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cenfé  : en  obfervant  de  nourrir  la  pein- 
ture dune  huile  grade  ou  d’un  vernis 
d’affection  appliqué  au  dos  ; & pour 
en  arrêter  1 'évaporation, les  murer  d’u- 
ne couche  de  cette  cire.  La  couleur 
par  ce  moïen  nourrie  par  derrière  & 
ré  unie  avec  la  toile,  foufriroit  en  dé- 
vant  tel  vernis  on  voudrait  fansfe  laif- 
fer  arracher. 

J’efpere,  avec  le  peu  que  je  viens 
de  dire,  fournir  de  quoi  découvrir  le 
refte  ; & le  moïen  feulement  indiqué, 
trouvera  cent  amateurs  zélés  qui  fe  pi- 
queront de  l’aprofondir&de  l’épurer. 
Moi  même  j’aurai  peut-être  dans  la 
fuite,  li  l’occafion  s’en  préfente , de  quoi 
faire  de  nouvelles  & plus  amples  re- 
marques à cefujet. 

Il  m’en  relie  une  à communiquer  aux 
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artiftes  & aux  amateurs,  qui  auroit 
dû  être  expofée  la  prémiere  à l’ou- 
verture de  l’article  quelle  vat termi- 
ner: le  délais  fortuit  a fervi  à l’apro- 
fondir  & donnera  lieu  à une  explica- 
tion plus  intérelfante quelle  n’eut  été 
en  prémier  lieu. 

Si  je  me  fuffe  borné  à dire,  que  la 
cire  inférée  dans  la  peinture  lagardoit 
d’un  défagrément  qui  fatigue  les  pein- 
tres, & déplait  aux  fpeélateurs  ; je 
veux  dire , quelle  empêchoit  les  cou- 
leurs d’entrer;  la  remarque  n’eût  eu 
rien  de  nouveau  : Mr.  le  Cte  de  Cai- 
lus  l’avoit  faite  avant  moi.  Néanmoins 
cet  avantage  doit  interelfer  vivement 
les  artiftes  en  leur  épargnant  le  cha- 
grin de  voir  des  ébauches  qui  avoint 
été  fi  riantes,  fi  belles  étant  fraiches, 
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devenir  ce  que  nous  appelions  mîmes 
peu  de  jours  après;  au  point  que  lors- 
qu’un amateur  en  vifitant  un  attelier 
vient  à y jetter  les  yeux,  l’artifte  tout 
convaincu  qu’il  eft  delà  bienveillance 
de  fon  juge,  foufre  de  voir  examiner 
un  ouvrage  qu’il  auroit  voulu  esqui- 
ver, s’il  eût  pû.  Un  tableau  dans  cet 
état  gêne  fon  auteur,  & fatisfait  mal 
celui  qui  le  voit;  ce  dernier  cherche 
envain  à rafîurer  le  prémier,  tous  deux 
fe  quitent  mécontens:  & pourquoi? 
parce  que  l’ébauche  en  féchant  s’eft 
imbüe , & quelle  ne  préfente  plus  rien 
de  fatisfaifant.  Ce  dés- agrément  dont 
les  peintres  connoilfent  toute  la  force, 
eft  fauvé  par  l’infertion  de  cette  cire  ; 
les  couleurs  ou  on  la  fait  entrer  n’im- 
bibent plus;  tellement,  que  fini  ou 
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«on,  le  tableau  eft  toujours  vifible,  & 
qu’il  n’exige  pour  paroitre  agréable- 
ment, ni  blanc  d’œuf  ni  vernis.  Sans 
ce  fecours,  les  dilférens  élfais  que  je  dé- 
crirai bientôt  feront  préfentés  à l’Ele- 
éteur  mon  Maitre,  & envoies  à Paris: 
voilà  ce  qu’on  n’oferoit  fe  promettre 
des  couleurs  à l’huile  pure. 

L’amour  de  l’étude  m’a  conduit, 
comme  par  hazard,  à une  découverte 
bien  plus  furprenante;  quoi  que  du 
même  ordre.  J’élTaïai  il  y a quelques 
jours  * de  deffiner  les  Luteurs  anti- 
ques, fur  un  papier  gris-bleuâtre  épais 
& fort,  mais  mal  collé  & des  plus  fpon- 
gieux.  Aïant  defïïné  mes  deux  figu- 
res avec  du  craïon  rouge  rehaufle  de 
blanc,  y appercevant  de  quoi  en  faire 

* Le  17  Décembre  1769.. 
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plus,  je  réfolus  de  les  peindre.  Le 
papier  heureufement  étoit  collé  fur 
une  planche  à deiïiner  comme  nous 
étendons  un  vélin  pour  peindre.  Mon 
intention  fut  dabord  de  remplir  les 
pores  du  papier  avec  une  couche  de 
cire;  la  relfource  eut  été  infaillible; 
mais  l’expérience  la  montra  fuperfluë: 
en  elïet,  la  couriolîté  m’aïant  entraî- 
né , l’impatience  s: en  étant  mélée,  fans 
aucune  précaution,  je  commençai  à 
peindre  mes  figures. 

Tout  le  monde  fait  à quel  point  les 
couleurs  à l’huile  feroint  rebutantes  & 
mortes  fur  un  pareil  fond  : car  c’étoit 
moins  que  papier  de  paftel:  c etoitpré- 
cifément  papier  d’embalagefort  grof- 
fier.  Mon  leéteur  à qui  l’éffet  des  cou- 
leurs d’huile  eft  connû  s’attend  à me 
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voir  puni  de  ma  précipitation,  &que 
pour  prix  de  mon  zélé  inconlideré  il 
ne  me  reliera  pas  même  un  défîein 
vilîble.  Tel  eût  éffeélivement  été  le 
fruit  de  mon  inconlideration,lî  je  n’euf- 
fe  eu  fur  ma  palette  des  couleurs  mé- 
langées de  cire. 

A peine  eus-je  mis  deux  ou  trois 
teintes  de  couleur  de  chair  à côté  les 
unes  des  autres,  que  je  vis  mes  teintes 
relier  aufïï  faines  &aulïi  franches  que 
des  traits  donnés  avec  un  craïon  de 
pallel  : & malgré  cela  fe  laiffer  fondre 
comme  les  plus  fraiches  couleurs  à 
l’huile.  Les  teintes  que  j’appliquai 
non  feulement  relièrent  franches  & 
hautes, mais  encore  l’huile  quelles  con- 
tenoint  n’infeéla  en  rien  le  voifinage. 

Voilà  un  fait  que  jen ’oferois  croire 
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fi  je  ne  l’euffe  vû  : aufli  pardonne-je 
à mes  lecteurs  sjils  n en  croient  rien  ; 
mais  je  ne  pardonerois  pas  aux  arti- 
ltes  qui  feroint  aiTés  peu  de  cas  d’une 
découverte  aufli  furprenante  pour  ne 
pas  s’en  affurer  par  eux  mêmes, &en  ti- 
rer tous  les  avantages  quelle  préfente. 

Je  ferai  le  prémier  qui  aura  peint 
en  huile  fur  un  papier  fpongieux  & 
fans  préparatifs  ; mais  il  feroit  fort  éto- 
nant  que  je  fulfe  le  feul.  Les  artiftes 
infpirésd’un  certain  génie  font  main- 
baffe  fur  tout  ce  qui  peut  fe  prêtter  â 
une  exécution  prompte.  Il  favent 
qu’il  eft  dans  la  vie  des  in  liants  d’ima- 
gination heureux  qu’il  faut  s’empref- 
fer  de  récevoir  comme  des  préfents 
du  Ciel  ; en  arrêtant  le  génie  ; fi  non, 
comme  l’amour  il  s’envole.  Des  cou- 
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leurs  d’huile  munies  de  cire  permet- 
tront à tout  peintre  de  faire,  à toute 
heure,  à tout  inftant  & fans  prépara- 
tifs, tout  ce  qu’il  jugera  à propos.  Cet 
avantage  meparoit  des  plusprétieux. 
Combien  d’heureufes  idées  perdues 
faute  d’avoir  trouvé  fous  fa  main  une 
toile  ou  autre  chofe  prête  à les  réce- 
voir  ! Moïénant  cette  cire  la  prémiere 
feuille  de  papier  qui  fe  préfente  eft  bon- 
ne à commencer  une  tableau  de  prix. 

Je  continue  ma  remarque  en  pré- 
fencede  mon  ébauche  desLuteurs;  & 
j’y  trouve  vérifié  ce  que  j’ai  dit  un  peu 
plus  haut,  concernant  l’éclat  que  cette 
cire  préparée  devoit  apporter  aux  cou’ 
leurs  d’huile, dans  le  goût  de  ce  que  fait 
la  terre  de  pipe  dans  les  paftels.  J’y 
vois  regner  le  même  éclat,  le  même 
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brillant,  ou  à peu  de  chofe  prés,  & un 
ton  plus  différend  de  l’huile  que  dans 
tous  les  autres  éffais  que  j’ai  faits.  Le 
papier  eftfi  groffier,  qu’il  fefait  recon- 
noitre  à travers  la  couleur;  tellement 
que  l’ébauche  à deux  pas  feroit  prife 
pour  un  paftel  moëleux  & doélement 
fait  : tant  à caufe  du  rade  du  papier 
qu’on  reconnoit,  que  pour  un  certain 
éclat  que  des  couleurs  d’huile  n’auroint 
pas.  Cet  éclat  eft,  comme  je  l’ai  pré- 
dit, accompagné  d’un  certain  mat, qui 
fans  féchereffe  enleve  le  gras  que  j’ai 
reproché  à l’huile  : fon  luifant  n’y  étant 
pas,  il  ne  peut  fe  perdre:  & l’éclat  qui 
y eft,  doit  y refter. 

Ceft  éclat  que  jereleve  ne  doit  rien 
aux  couleurs  qui  netoint  ni  fines  ni 
prétieufes  ; il  n’y  a dans  mon  ébauche 
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des  Luteurs  que  du  blanc  de  plomb* 
mélé  de  cire,  les  quatre  ocres  richeiïe 
des  peintres,  & un  peu  de  noir  de 
charbon.  Celui  des  deux  qui  paroit 
avoir  le  champ  de  bataille,  que  j’ai  fait 
brunet  à caraétére  chaud  n’a  autre 
chofe  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce- 
lui qui  eft  terraiïe,  que  j’ai  fait  roux  à 
carnation  plus  tendre,  a demandé  dans 
le  mélange  de  chair  un  peu  de  laque. 
J’ai  donc  raifon  de  dire  que  l’éclat  que 

* Le  blanc  de  plomb  dont  je  me  fuis  fervi,ain- 
li  que  les  ocres,  étoit  mélangé  de  cire  depuis 
plufieurs  femaines  & avoit  féjourné  dans 
l’eau  ; je  ne  fai  11  cette  circonftance  y en- 
trerait pour  quelque  chofe , en  tout  cas  je 
l’annonce  pour  plus  de  feureté.  On  pafle 
plutôt,  à qui  veut  fe  faire  comprendre,  des 
fuperfluités  ennuïantes,  que  d’élegans  la- 
conismes , tant  ingénieux  ils  puilfent  être. 
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j’y  trouve  n’eft  point  le  mérite  des  ma- 
tières. D’ailleurs  fi  les  couleurs  aïant 
féjourné  plufieurs  femaines  dans  l’eau, 
& en  très  petite  quantité,  avoint  pû. 
perdre  de  leurs  huiles,  en  revanche  il 
avoit  fallu  leur  en  donner  de  nouvel- 
les, (je  me  fuis  fervis  de  celle  de  noix) 
pour  les  rafraichir.  Cette  nouvelle  hui- 
le auroit  pûêtre  au  moins  auffidange- 
reufe  pour  le  voifinage,  fur  un  fond 
fpongieux  fur  tout,  que  celle  donnée 
en  prémier  lieu,  & même  plus  ; mal- 
gré cela,  je  vois  encore, actuellement 
que  l’ébauche  eft  féche,  des  extrémi- 
tés point  couvertes, ou  les  couleurs  font 
terminées  avec  la  même  propreté, 
comme  je  l’ai  dit  dabord,  qu’un  trait 
de  craïon  de  paftel.  Le  voifinage  n’a 
pas  entendu  parler  d’huile  ; malgré  les 
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veines  grofïieres  du  papier  qui  lau- 
roint  fait  courir  au  loin,  fans  la  cire 
qui  l’a  arrêté. 

Des  confrères  intelligens,  des  ama- 
teurs éclairés  feront  la  deffus  leurs  ob- 
fervations,&  y découvriront  des  avan- 
tages que  j’aurai  aidé  à faire  apperce- 
voir.  Je  les  crois  fi  confidérables,  & 
mon  art  doit  y trouver  tant  derefîour- 
ces,  que  je  croiroisme  rendre  coupa- 
ble, fi  je  fupprimois  la  moindre  obfer- 
vation  : elle  reflemble  à un  petit  ruif- 
feau  qu’à  peine  voit-on  ; mais  qui  peut 
devenir  un  grand  fleuve. 

Il  s’en  fuit  de  ces  couleurs  qui  mê- 
lées de  cire  n’imbibent  point,  ne  cou- 
lent point,  & ne  laiflent  aller  la  moin- 
dre particule  d’huile  au  delà  des  bor- 
nes que  le  pinceau  leur  a marquées 
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il  s’enfuit,  dis-je  qu’on  peut  moïenant 
ce  mélange  peindre  fur  toiles  * tafetas, 
& autres  étoffes,  fans  aucuns  pré- 
paratifs. J’en  ai  fait  de  légères  ten- 
tatives que  l’expérience  à confirmées. 
Si  letofe  eft  mince,  la  couleur  s’aper- 
çoit au  dos  ; fi  elle  eft  forte,  point  du 
tout;  mais  dans  l’un  & dans  l’autre 
cas  le  trait  de  pinceau  refte  franc,  & 
le  plus  prés  voifinage  n’eft  infeété  de 
rien.  Il  s’en  fuit  par  conféquent  qu’on 

* Il  y a fur  toile  une  petite  précaution  aifée 
à prendre , & qui  faite  dans  la  minute  ne 
mérite  pas  le  nom  de  préparatif  ; c’elt  de 
palfer  avec  le  couteau  de  palette  un  peu  de 
cire  fur  la  toile  pour  en  remplir  les  inégali- 
tés fans  même  y lailfer  le  moindre  fuperflû, 
le  tableau  deftiné  à être  roulé  feroit  par  ce 
moïen  plus  fouple  & plus  léger,  qu’avec  le 
fond  que  j’ai  indiqué  dans  l’article  précèdent 
page  120. 


IQ3 

pourroit  avec  cette  cire  peindre  plus 
proprement  quon  ne  peut  faire  à l'hui- 
le des  bannières,  des  drapeaux,  & tout 
ce  qui  a befoin  d'être  roulé,  ce  mé- 
lange difpenfe  de  tous  préparatifs,  & 
fait  que  la  couleur  n epaifîit  point  : la 
cire  lui  donne  un  tenace  beaucoup 
plus  opiniâtre  que  l’huile  & la  fait  ré- 
fifter  à l’eau  chaude. 

Voilà  à peu  prés  les  obfervations 
que  j’ai  faites  en  faifant  l’épreuve  de 
cette  découverte.  J’invite  mes  con- 
frères & les  amateurs  à faire  de  leur 
côté  ce  que  j’ai  fait  du  mien  ; à obfer- 
ver  bien  les  éffets  qu’ils  apercevront 
dans  l’ufage  de  ce  nouveau  moïen, 
pour  confirmer  ce  que  j’en  penfe,  ou 
éclairer  le  public  fur  les  mécomptes 
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dans  les  quels  le  zélé  ou  la  précipita- 
tion auroint  pu  me  faire  tomber. 

A il  T I C^L  E IX. 


Expériences  faites  de  ce  mélange  de  cire 
avec  des  couleurs  à /’ huile. 

Après  une  entreprife  * de  ma  part 
qu’on  ne  crut  poiïlble  que  quand 
on  la  vit  exécutée,  Mr.  le  Baron  de 

* Ayant  peint  uniquement  en  mignature  jus- 
qu’à i’age  de  39  ans;  après  avoir  pouffé  cette 
partie  au  deJà  des  bornes  ordinaires  tant  pour 
le  volume,  que  pour  la  force,  je  commençai 
à peindre  en  huile,  fatigué  d’entendre  foupi- 
rer  fur  le  peu  de  folidité  des  grands  tableaux 
de  mignature  deftinés  à être  confervés  dans 
des  cabinets.  Six  mois  après  avoir  pris  un 
pinceau  à l’huile,  j’entrepris  un  portrait  du 
feû  S.  Prince  FREDERIC  des  Deux-ponts 
à cheval  de  grandeur  naturelle  après  la  mort 
de  ce  Héros,  fans  autre  fecours  qu’une 
grande  mignature  que  j’en  avois  faite  de 
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Taubenheim  me  chargeant  du  foin 
d expérimenter  & de  publier  fa  décou- 
verte, je  regardai  la  confiance  dont  il 
m’honoroit  comme  une  recompenfe 
de  mes  élforts:  cette  diftinétion  préti- 
eufe  à mes  yeux  me  parut  compléter 
l’accueil  * fait  à mon  grand  tableau. 

fon  vivant.  S.A.S.  eft  dans  ce  grand  tableau 
accompagnée  de  deux  Généraux  auffi  à 
cheval , & d’un  fond  de  païfage  ou  fe  trouve 
dans  le  lontain  le  fiege  de  Sonnenftein, 
époque  de  la  délivrance  de  Saxe.  La 
circonftance  finguliere  pourrait  être  écrite 
au-  bas  de  ce  portrait  dans  le  goût  du  fa- 
meux Magnificat , ou  on  trouve  en  grands 
ca.ra.t\éYes:fifouvenct  clextrâ  para  l i t icus finifiirâ 
finxit.  Ce  chef-d’œuvre  qui  ne  fe  relient 
en  rien  de  l'infirmité  de  fon  auteur  eft  dans 
le  cœur  de  l’Eglife  Nôtre  Dame  à Paris. 

* L’Electeur  auffi  éclairé  que  gracieux,  après 
avoir  accueilli  le  peintre,  n’a  point  traité  le 
tableau  en  coup  d’éflai  : & un  homme  de 
lettres  des  plus  connus , Mr.  le  chevalier  de 


L’occafion  d’enrichir  mon  art  d’u- 
ne découverte  unique , d’ouvrir  une 
voie  à de  nouveaux  chef-dœuvres , & 
d’avoir  part  à une  époque  remarqua- 
ble, étoit  digne  de  mon  ambition  & 
méritoit  fans  contredit  tous  mes  foins  ; 
auffi  ai- je  fait  tout  mon  poffible  pour 
écarter  les  difficultés  & rendre,  s’il  fe 
peut,  univerfel  l’ufage  d’un  moïen 


Caux  daigna  célébrer  une  entreprife  auffi 
nouvelle,  fitôt  quelle  promit  fuccés,  par 
une  belle  Ode  qu’il  a envoïée  lui  même  au 
Mercure  de  France  : on  la  trouve  dans  un 
des  prémiers  de  l’année  1770.  Le  peintre 
des  plus  reconnoiffans  en  fait  ici  un  remer- 
ciement publique.  Le  charmant  ouvrage  qui 
eneft  l’objet  a pour  titre  : Ode  à Mr.  Fratrei 
peintre  au  fervice  de  S.  A.  S.  E.  Palatine , ou 
Y auteur  le  félicite  d’être  devenu  de  peintre 
en  mignuture  peintre  en  grands  portraits 
pour  être  enfuite  peintre  cl’hijïoire  1769. 
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qu’on  cherche  dépuis  tant  d’années, 
& que  Mr.  le  Baron  de  Taubenheim 
vient  de  porter  à une  fi  grande  facilité. 

Mr.  le  Cte  de  Cailus  fait,  dans  fon 
traité  fur  la  peinture  à l’encauftique 
&à  la  cire,  une  réflexion  fort  jufte  qui 
m’a  fervi  de  réglé  ; dans  les  arts,  dit  il, 
une  expérience  vaut  mieux  que  cent 
conjeétures. 

J’ai  donc  entrepris  de  mettre  en 
pratique  cette  cire  merveilleufement 
préparée  & qui  fe  conferve  * fluide 
jusqu’à  ce  qu’il  plaife  au  peintre  de 
l’emploïer.  J’ai  tenté  quatre  tableaux 
de  difïérens  volumes  dont  je  donnerai 
dans  l’inftant  la  defcription  & les  mo* 

* La  boëte  de  cire  doit  être  gardée  dans  un 
lieu  frais , autrement  il  fe  forment  des  pel- 
licules qui  gênent  dans  l’infertion. 
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tifs,  pour  tacher  de  fatisfaire  par  ce 
dernier  éffort  ceux  de  mes  confrères 
& des  curieux  qui  pourroint  ne  pas 
voir  les  tableaux; les  voici  rangés  par 
ordre  de  création. 

Première  épreuve . 

La  prémiere  épreuve  eft  un  bufte 
de  Magdelaine  tant  refleré  qu’il  m’a 
été  poiïible,  pour  la  facilté  du  trans- 
port : aïant  dés  le  prémier  inftant  fait 
le  projet  d’en  voïer  ces  épreuves  à Mrs. 
de  l’Academie  Roïale  des  peintures  à 
Paris , pour  leur  faire  part  de  la  décou- 
verte, &du  parti  qu’on  en  pourrait  tirer 
Cette  Magdelaine  de  proportion  na- 
turelle eftrepi  éfentée  jusqu'à  la  poitri- 
ne; fon  attitude  eft  un  extafe  : la  tête 
élevée  panche  un  peu  lur  l’épaule 
droite,  & a les  yeux  lancés  vers  le  ciel; 
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le  peintre  leur  a laide  un  contour  rou- 
ge & fait  le  criftal  baigné,  fans  pour- 
tant laitier  couler  des  larmes  qui  font 
cen fées  avoir  précédé  l’extafe.  La 
bouche  entre-ouverte  avec  un  tour 
alfeétueux,  un  mouvement  dans  les 
joues,  qui  feroit  fou-rire  en  tout  autre 
cas,  devient  dans  celui-ci  une  affe- 
ction fenfible,  & indique  un  transport 
d amour  de  Dieu.  La  tête,  comme  je 
l’ai  dit , panche  fur  l’épaule  droite  qui 
par  conféquent  lève, tandis  que  la  gau- 
che baiiïe  tant  foit  peu,  par  raifon  d’é- 
quilibre. La  main  qui  répond  à ce 
dernier  côté  fort  de  derrier  le  cadre 
au  coin  du  tableau,  s’annonce  par  un 
mouvement  du  poignet  en  déhors,qui 
applatit  le  bout  de  la  main  couchée 
presque  horifontalement  fur  la  poi- 
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tri  ne.  I a droite  fortant  auffi  de  der- 
rier  le  cadre  vers  le  milieu  en  bas,  & 
couchée  plus  perpendiculairement  fur 
la  gauche  qu’elle  couvre  à demi,  at- 
teint du  bout  des  doigts  jusqu  a la  cla- 
vicule gauche.  Ces  deux  mains  ainfi 
difpofées  raiïemblans  des  cheveux  de 
deïfus  l’épaule  droite,  en  couvrent  la 
poitrine  dont  on  n’aperçoit  que  quel- 
ques petites  malles;  le  relte  fe  trouvant 
couvert,  ou  par  les  mains  qui  compo- 
fent  fort  bien  enfemble,  ou  par  les 
cheveux  qui  les  entre-lalfent.  Ceux- 
ci  vers  le  haut  de  la  tête  font  épars,  & 
vers  les  côtés  auffi  ; à gauche  &en  tour- 
nant derrier  la  tête  ils  fe  féparent  pour 
l’orner,  & parodient  fe  ralfembler  au 
haut  du  dos,  arretés  par  la  rondeur  des 
épaules  qui  les  empêchent  defuivre  le 


mouvement  perpendiculaire  que  la 
tête  un  peu  élevée  leur  donnerait  en 
arriéré. 

On  y trouvera  unéffert  de  jour  qui  ne 
déplaira  pas,  quant  à l’intention  au 
moins  ; c’eft  une  malfe  de  lumière 
amenée  fur  la  joue  gauche  qui  par  le 
mouvement  de  la  tête  vient  un  peu  en 
déhors  ; cette  malle  s' 'éteint  parle  haut 
pour  faire  reculer  le  front,  fe  perd  par 
le  bas,  & lailfe  un  petit  fouvenir  fur 
la  clavicule  droite.  Le  pouce  de  la 
main  droite  qui  y confine  eft  déjà  en- 
velopé  dans  la  malfe  d’ombre  qui  oc- 
cupe le  bas  du  tableau  & répand  fur 
les  mains  une  demie  teinte  fort  fom- 
bre  qui  porte  le  jour  fur  la  tête.  Ou- 
tre la  malfe  de  lumière  qui  régne  fur 
la  joue  gauche,  il  y en  a une  petite 


2bz 

échapée  fur  la  meche  de  cheveux  qui 
y joint&une  autre  plus  grande  malfe 
fur  une  touffe  abondante  de  cheveux 
que  latêtepanchée  & un  peu  tournée 
vers  l’épaule  droite  y raffemble,  & qui 
par  fobftacle  qu’ils  y rencontrent  font 
un  contour  arondis  par  le  dehors  & 
contraftent  avec  celui  du  col  & de  la 
joue  du  meme  côté.  Les  cheveux 
blonds  épars  & négligés  confervent 
un  relie  de  culture  & quelques  ondes 
qui  les  enrichiffent.  La  Magdelaine 
a le  tein  fort  blanc  ; le  fond  du  tableau 
ell  obfcur  un  peu  éclairé  par  en  haut 
d’une  efpéce  de  vapeur  bleuâtre  qui 
donne  à foupçonner  miftére  & accom- 
pagne l’extafe.-  L’épaule  gauche  par 
en  haut,  le  bras  droit  par  en  bas  pré- 
fentent  un  petit  morceau  d’une  dra- 
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perie  fuppofée  bleue,  & que  la  demie 
teinte  rend  méconnoiflable. 

Ce  tableau  eft  peint  fur  un  fond  de 
blanc  d’efpagne  à l’huile  pure,  ce  qui 
fait  l’imprime  de  la  toile  ; mais  la  tête 
eft  empâtée  de  blanc  de  plomb  & de 
cérufe  mélé  de  cire  Les  rouges , les 
jaunes,  & en  général  toutes  les  tein- 
tes font  amenées  fur  ce  fond  blanc:  fuf- 
fent-elles  fimplement  peintes  à l’huile, 
ils  les  garantirait  au  moins  de  noircir. 

Dans  ce  tableau  que  je  regrete  d’a- 
voir entrepris  d’un  fi  petit  volume,  le 
terrain  m’aïant  ôté  la  reffource  des  op- 
pofitions  qui  pouvoint  éclairer  & re- 
haufter  la  tête  ; pour  y raffembler  la 
lumière  & y fixer  les  yeux,  il  m’a  fallu 
facrifier  les  mains  dans  une  demi- tein- 
te très  forte.  Dans  toute  autre  cir- 
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confiance,  f aurois  amené  fur  la  tête 
& fur  les  mains  la  même  malle  de  lu- 
mière qui  au  milieu  de  grandes  maf- 
fes  d’ombres  auroit  fait  infalliblement 
plailir  à l'oeil. 

Cet  inconvénient,  affaire  de  volu- 
me toute  pure,  n’empeche  pas  le  re- 
fte  de  leffet,  & j’ofe  croire  que  les  ar- 
tilles  & les  amateurs  ne  feront  pas 
mécontens  du  coup  d effai. 

En  examinant  la  tête,  les  couleurs 
préfentent  une  fraîcheur  & un  nour- 
ri qui  leur  eft  propre,  & qui  me  paroit 
réellement  fupérieur  à la  plus  belle 
liuile  ou  on  auroit  pouffé  l’expérience 
auflfi  loin.  Elle  l’ell  ici  au  point  que 
le  peintre  s’eft  interdit  exprès  l’ufage 
de  carmin  & d’outre- mer  : deftinant  ce 
prémier  morceau  à unéffaï  du  grand. 
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ou  on  n’eft  pas  toujours  à même  d’em- 
ploïer  ces  fortes  de  matières  pour  leur 
étonante  chéreté.  C’eft  ici  un  détail  que 
je  dois  à la  découverte,  qui  m’a  paru 
pouvoir  fe  palfer  d une  relfource  que 
certainement  elle  n’interdira  point: 
tout  au  contraire,  ces  couleurs  pré- 
tieufes  prendront  avec  cette  cire  un 
corps  quelles  n’ont  pas  à l’huile  feule. 

Malgré  cette  œconomie  d’expéri- 
ence, on  trouvera  dans  la  tête  de  cette 
Magdelaine  un  tein  de  blonde  très 
blanc  & point  fade;  une  carnation 
très  faine  & point  rouge,  point  char- 
gée. Les  blancs  mélangés  avec  cette 
cire,  que  j’ai  dit  plus  haut  devenir  un 
peu  blancs  de  laiét,  deviennent  par  là 
extraordinairement  amis  des  teins  de 
femmes;  ils  y apportent  ce  ton  doux 
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que  la  cire  inferée  dans  les  autres 
couleurs  favorife  & entretient.  Les 
Dames  de  Paris  pourront  s’en  éclaircir 
par  leurs  propres  yeux  : celles  qui 
apprendront  que  mes  tableaux  font 
expofés  à l’Academie  ou  ailleurs,  n’au- 
ront qu’a  faire  atteler  & s’y  faire  con- 
duire. Si  elles  en  reviennent  aulïi 
fatisfaites  que  je  l’efpere,  elles  pour- 
ront en  faire  faire  fous  leurs  yeux  de 
nouvelles  expériences.  Le  peintre 
à qui  elles  fourniront  un  éclatant  mo- 
delle,  fera  moins,  embaralfé  que  le 
prémier  auteur  qui  n’en  avoit  pas  pour 
faire  fa  Magdelaine. 

Outre  l’éclat , la  fraîcheur  que  cette 
cire  donne  aux  couleurs,  il  y a encore 
un  certain  nourri  que  l’huile  entre  mes 
main  ne  donne  pas  : qui  fera  en  état 
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de  l’atteindre  en  huile  le  furpafîera 
donc  avec  ce  fecours-ci. 

Cela  fuppofé,  quels  raviiïans  por- 
traits ce  mélange  de  cire  ne.ferat-il 
pas  ! & d’ailleurs  ne  fuiïent-ils  point 
d’un  éclat  & d’une  fraîcheur  vifible- 
ment  au  deflus  d’une  belle  peinture  à 
l’huile  ; quelle  confolation  pour  les 
peintres,  quel  agrément  pour  les  ama- 
teurs, de  pofîeder  ou  d’avoir  fait  des 
tableaux  inaltérables  ! tous  deux  y ont 
le  plus  vif  interet. 

Souvent  après  un  an  ou  deux  on 
tourmente  l’artifte  dont  le  tableau  j au- 
ni ou  paiïe,  afflige  lemodelle  qui  a feu 
fe  conferver;  on  voit  tous  les  jours 
des  exemples  de  ces  fortes  de  des- agré- 
ments réciproques.  Combien  de  fois 
n’entend-on  pas  des  enfans  foupirer 
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de  ce  que  le  portrait  de  leur  mere, 
peinte  en  Flore  à dix-huit  ans, a perdu 
avant  elle  fes  lis  & fes  rofes?  la  mere 
auffi  mécontente  qu’eux  s’en  prend  à 
tout  ce  quelle  imagine,  rien  ne  ré- 
tablit le  tableau  ; à la  fin,  las  de  le  voir, 
honteux  de  l’avouer,  on  le  fcqueftre, 
malgré  les  regrets  de  part  & d’autre. 

La  decouverte,  dont  il  s’agit,  peut 
les  épargner  peut-être  tous  : les  dames 
jaîoufes  d’être  vues  de  leur  poftérité 
n’auront  qu’à  faire  ufage  de  cette  nou- 
velle reffource:  & l’artifte  dont  on  fera 
éternellement  content, s’aplaudira  d’a- 
voir fuivi  une  route  qui,  fans  le  déran- 
ger dans  l’opération,  aura  rendu  fon 
ouvrage  inaltérable. 

Seconde  épreuve. 

Après  l’expérience  du  grand,  ou  je 
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n’ai  vû  aucune  dificulté , les  couleurs 
s étant  préttées  à tout  ce  que  j’ai  exi- 
gé d’elles;  car,  malgré  mil  tentatives 
de  mécanique,  qui  ne  font  bonnes  qu’à 
ennuïer  le  peintre  & fatiguer  la  cou- 
leur, il  y a dans  mon  tableau  au  moins 
tout  ce  que  j’y  aurois  mis  en  huile.  Vou- 
lant tenter  plus  avant,  j’ai  entrepris 
un  St.  pierre,  fur  un  petit  bronze  oval 
couvert  d’un  fond  d’huile  dépuis  long- 
temps. Ce  petit  morceau  eft  d’envi- 
ron 3 pouces  \ de  haut.  La  tête  d’un 
pouce  à peu  prés  de  proportion,  eft 
renverfée  en  arriéré,  vue  presqu’en 
face,  & porte  le  caraétére  que  les  Ita- 
liens ont  coutume  de  donner  au  Prin- 
ce des  Apôtres.  Les  yeux  regardans 
le  Ciel,  s’enfoncent  fous  le  crâne  de- 
feché , font  baignés  de  larmes  & alfés 
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expreffifs;  les  joues  caves,  îe  nez  mai- 
gre , le  tein  livide  que  les  larmes  rani- 
ment un  peu,  tout  en  un  mot  reffent 
la  pénitence.  La  bouche  vieille  & 
fort  entre-ouverte  femble  lâcher  un 
foupir.  La  barbe  blanche  vient  en 
avant,  reçoit  une  grande  lumière  qui 
lui  fait  bien  quiter  le  tableau  ; au  def- 
fous  d’elle,  à l’ombre  fous  la  faillie 
quelle  fait,  fe  voit  un  coi  tendu:  des 
nerfs  & des  peaux  tirées  attachent  à 
des  clavicules  décharnées.  Sa  robe, 
de  couleur  bleue,  mais  dans  la  demi- 
teinte,  fe  trouve  interrompue  par  les 
deux  mains  unies,  à doigts  entrelalfés 
& ferrés  : fur  la  droite  qui  préfente  le 
dos  on  voit  * errer  des  grolfes  veines 


Dans  le  moment  prêtent  cette  partie  demande 
encore  quelques  foins  pour  remplir  le  deicri- 
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qui  croifent  les  tendons.  l’Attitude 
élevée  des  mains,  tire  le  pognet  hors 
de  la  manche  & découvre  le  bout  d’un 
bras  maigre  que  vient  couvrir  une 
draperie  jaune  partant  de  l’épaule 
droite. 

Le  fuccés  de  la  Magdelaine , en  ne 
confidérant  que  les  matières,  ne  m’a 
pas  beaucoup  furpris.  Cette  cire  eût 
été  fort  disgracieufe  & mal-préparée, 
fi  elle  n’eut  pu  fe  prêter  à peindre  en 
grand.  Mais  j’ai  été  un  peu  plus  fur- 
pris  en  la  trouvant  afles  complaifantô 
& allés  fouple,  pour  me  lailfer  dire 
dans  mon  St.  Pierre  tout  ce  que  j’ai  en- 
trepris de  dire  ; le  volume  étoit  déjà  pe- 
tit, & les  détails  extrêmement  menés. 

ption  ; ils  feront  toujours  à mettre,  fut-ce 
même  au  retour  de  Paris, 
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Quant  au  mérite  de  ce  petit  tableau 
tout  ce  que  je  puis  dire , c’eft  qu’un  fu- 
jet  auffi  trille  rendu  à l’huile  auroit  en- 
tre mes  mains  beaucoup  moins  de  vi- 
gueur, & moins  de  faillie.  Ces  deux 
morceaux  faits  en  cire  ne  m’ont  pas 
plus  coûté  & font  plus  d! effet  qu’en 
huile  : les  moïens  de  Mr.  le  Cte  de  Cai- 
lus  n’en  laifferoint  ni  dire  ni  faire  au- 
tant. 

Troifieme  Epreuve . 

Encouragé  excité  meme  par  la  do- 
cilité , & les  reffources  que  je  trouvois 
dans  ce  mélange  de  la  cire  de  Mr.  le 
Baron  de  Taubenheim,  avec  les  cou- 
leurs en  huile , j’ai  fait  une  troifieme 
expérience  dontjen’aurois  ofé  garan- 
tir le  fuccés.  Curieux  de  favoir  fi  les 
peintres  qui  fe  livrent  à de  petits  ta- 
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bleaux  qu’on  appelle  affés  volontiers 
des  mignatures  en  huile,  pourroint 
faire  avec  cette  cire  tout  ce  qu’ils  ont 
coutume  de  faire  de  délicat  & de  pré- 
tieux,  j’ai  tenté  un  morceau  dont  la 
defcription  montrera  le  grand  détail 
& par  conféquent  la  petitefle. 

Cette  troilîeme  épreuve  eft  fur  un 
petit  bronze  de  7 pouces  de  large  fui*5f 
de  haut.  Le  fujet  qu’il  repréfente  eft 
Agar  dans  le  défert  de  Berfabée.  Le 
prémier  Plan  à gauche  du  fpecïateur 
porte  un  chêne  énorme  dont  plus  de 
moitié  eft  perdu  derrière  le  cadre  : le 
tronc  de  ce  chêne  qui  dans  la  nature 
auroit  3 pieds  au  moins  de  diamètre, 
préfente  une  écorce  conforme  à fa  na- 
ture & à fon  âge,  détache  en  dedans 
du  tableau  une  grollt  cuilfe  qui  porte 
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au  loin  fes  branches.  Celles  du  haut 
qui  terminent  à la  bordure  font  entaf- 
fées , & offrent  des  grandes  maffes  de 
feuilles  qui  fortent  en  avant  : les  bran- 
ches du  bas,  qui  compofent  la  par- 
tie de  la  circonférence  de  l’arbre  qui  va 
fe  terminer  dans  le  fond,  ont  des  pe- 
tites maffes  en  pelotons  qui  laiffent  pé- 
tiller la  lumière  duCiel  en  mil  endroits. 

Le  fécond  Pian,  qui  devient  iepré- 
mier  à droite,  préfente  vers  l’extrémi- 
té du  tableau  un  bel  arbre  d’une  écorce 
fine  & jeune:  les  feuilles  d’un  verdnaif- 
fant,  fraiches,  bien  nourries  font  cour- 
ber l’extrémité  des  branches  fouples 
& déliées,  & tombent  tout  à i’antour 
en  forme  d un  par- àpfuïe  chinois,  que 
l’horifon  placé  très  bas  fait  voir  fort  en 
deffous.  Une  demie  circonférence  en 
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avant  s’offre  à nous  fort  éclairée,  l’au- 
tre demie  gagne  le  fond  : l’ombre  qui 
l’ofusque,  eombatuë  par  la  lumière 
de  l’air,  fait  un  ton  roulfâtre  qui  de- 
vient fort  tranfparant  & fort  chaud. 
Après  que  les  extrémités  des  branches 
chargées  de  leurs  feuilles  ont  formé  le 
prémier  toit:  celles  qui  partent  du 
tronc  continuent  leur  route,  tant  quel- 
les ont  quelque  conliftance;  enfuite 
leur  extrémité  s'écarte  encore  une  fois, 
& toujours  entraînée  par  le  poids  des 
feuilles,  elle  fait  un  fécond  toit  ou  un 
fécond  par-àpluïe  d’un  diamètre  qui 
pourrait  avoir  5 à 6 pieds  dans  la  na- 
ture, tandis  que  le  prémier  en  auroit 
10  ou  12. 

Ce  beau  jeune  arbre,  d’une  forme 
finguiiere,  eft  de  ces  produétions  dont 
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les  exemples  font  rares  à la  vérité; 
mais  que  le  peintre  ofe  choiilr  & em- 
ploïer,  fans  autre  caution  que  leur  pof- 
fibilité. 

En  delà  de  cet  arbre,  le  tableau  eft 
terminé  par  uneliziere  quilailfe  foup- 
çonner  une  forêt  des  plus  épaifles  : des 
troncs  fort  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ne  lailfent  rendre  compte,  pour 
les  feuilles,  que  du  prémier  quife  pré- 
fente : desmalfes  obfcuresquien  fépa- 
rent  les  lumières, font  toute  l’explica- 
tion quon  peut  donner  des  autres.  Le 
tout  fe  réunit  à ce  jeune  arbre;  & la 
forêt,  pour  terminer  agréablement, 
préfente  par  le  haut  quelques  cimes  de 
pins  dont  la  verdure  noirâtre  fert  à 
éclaircir  le  Ciel  qui  vers  l’extrémité  du 
tableau  eft  conduit  en  demi-teinte. 
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Cette  liziere  qui  prend  au  bord  du  ta- 
bleau va  tourner  en  enfonçant  derrier 
le  jeune  arbre,  laide  voir  des  terres  de 
plans  en  plansàmades  irrégulières, & 
va  fe  perdre  fort  loin , en  gagnant  un 
peu  le  milieu  du  tableau.  Cette  fo- 
rêt , après  un  enfoncement  confidéra- 
ble  s’interrompt  au  delà  du  tronc  du 
jeune  arbre,  & préfente  au  loin  un  pe- 
tit bois  de  haute  futaïe  que  les  chadeurs 
appellent  communément  une  remife: 
il  eft  amené  fort  à l’ombre,  & par  ce 
moïen  éclaircit  l’horifon  que  le  lointain 
& la  nécedité  de  la  voûte  ont  deman- 
dé un  peu  obfcure.  Cette  elpéce  de 
remife  laide  perçer  le  jour  à travers  les 
troncs  de  fes  arbres  & reconnoitre  des 
plans  en  delà  terminés  par  une  derniè- 
re forêt  qu’on  apperçoit  à peine.  A 
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coté  de  cette  remife  vers  le  milieu  du 
tableau,  fur  un  terrein  fort  avancé 
partageant  entre  les  derniers  & le  pre- 
mier plan,  croilfent  des  jeunes  arbrif- 
feaux  dont  les  tiges  fines  interrompent 
un  peu  de  cette  haute  futaie  & de  la 
forêt  qui  l’entoure,  fans  les  masquer 
tout  à fait.  L’œil  aime  à retrouver 
unlontain  des  plus  vaftes  ornée  de  dif- 
férons plans  apperçus  à travers  des 
broiïailles  qui  les  dérobent  à demi. 
Au  deffus  de  ce  petit  bois  paroit  une 
partie  du  ciel  entre  le  grand  chêne  & 
le  beau  jeune  arbre,  vers  la  droite  du 
tableau  ; cet  endroit  du  ciel  peu  eon- 
fidérable  pour  la  foule  des  branches, 
efi:  poufie  à un  degré  de  lumière  très 
vive.  Les  terrafîes  fort  obfcures  font 
ornées  fur  les  devants  de  petites  ver- 
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dures  qui  enrichiffent  les  premiers 
plans  & qu’on  pourrait  avec  plus  de 
loifir  porter  à un  plus  grand  fini. 

Le  contenu  du  païfage , ou  plutôt  de 
la  forêt  apperçuë  par  une  ouverture 
qui  n’excede  point  7 pouces  de  large 
fur  5 § de  haut  prouve  bien  que  cette 
cire  inferée  dans  la  couleur  lui  laiffe 
toute  fa  flexibilité  ; fi  bien  qu’à  l’huile 
pure  elle  ne  fe  prêterait  pas  à plus  de 
fineffes.  Car , obfervés , il  y a dans  ce 
petit  tableau  moitié  cire,  moitié  cou- 
leurs d’huile , & de  la  prémiere  plutôt 

plus  que  moins.  C’eft-là  ce  qui  me  fur- 
prend  moi-même  & ce  dont  je  ne  puis 

alfés  m’étonner.  La  couleur  qui  con- 
ferve  la  même  docilité  qu’en  huile» 
préfente  de  plus  un  certain  nourri,  une 
certaine  épaiffeur  qui,  pour  peu  quelle 
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foit  fagementdiftribuée,  ne  contribue 
pas  peu  à rendre  l’illulion  plus  com- 
plette  ; les  arbres  dans  ce  petit  païfa- 
ge,  grâce  à la  cire  qui  y eft  entrée  pour 
moitié, ont  un  certain  relief,  un  certain 
moéleux  que  je  n’efpérerois  pas  leur 
donner  fans  fon  fecours. 

Pour  conclure  fenfément,  je  pars 
de  ce  que  je  ferois  en  peignant  àl’hui- 
ie  : dans  toutes  mes  épreuves,  celle-ci 
ne  m’auroit  pas  conduit  fi  loin.  Cet- 
te fupériorité  bien  réelle  fera  rélative: 
&chacun  fera, à la  louange  de  la  décou- 
verte, de  Mr.  le  Baron  deTaubenheim 
la  même  remarque  & le  même  aveu. 

La  furprife  de  mon  lecteur  augmen- 
tera, lorsqu’il  trouvera  la  defcription 
des  figures  qui  ornent  ce  païfage  & 
qu’il  entendra  jusqu’ou  les  détails  y 


font  pouffes,  malgré  l’extrême  peti- 
teffe  du  volume. 

Agar  repréfentée  en  belle  brune  à 
grands  yeux  noirs,  occupe  le  prémier 
plan  au  pied  du  vieux  chêne.  Si  elle 
achevoitdefe  lever,  2 pouces  4 lignes 
feroint  fa  hauteur  géométrique  ; & né- 
anmoins elle  repréfente  une  femme  de 
5 pieds  6 pouces.  La  tête  plus  finie 
que  le  refte  de  la  figure  a dans  le  ta- 
bleau 3 lignes  § de  proportion  ou  à 
peu  prés.  Dans  cet  étroit  volume,  la 
dofe  de  cire  annoncée  plus  haut  s’efi: 
prêtée  à toutes  les  fineffesque  j aï  exi- 
gées d’elle  : les  traits  de  la  figure  d’A- 
gar  font  exprimés  & fortans,  & la  tête, 
toute  petite  quelle  eft,  iaiffe  diftinguer 
l’expreffion  que  la  circonftance  exige. 
L’attitude  fuppofe  Agar  avoir  été  af- 
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fife  à terre,  & couchée  fur  fon  ballot,  li- 
vrée à la  trifteife.  Au  bruit  de  l’An- 
ge qui  arrive,  précédé  d’une  nuée  qui 
vient  donner  jusqu’à  terre,  ailes  prés 
d’elle  pour!  effraïer:  au  bruit  dis-je  de 
l’Ange  qui  arrive  en  plein  vol,  Agar 
faifiefait  un  mouvement  pour  fe  lever. 
Elle  eft  prife  dans  Imitant  ou  elle  eit 
fur  le  genou  droit,  le  gauche  déjà  en 
l’air, la  jambe  dégagée  & le  pied  étend  ut 
prêt  à fe  pofer.  La  main  droite  eit 
appuïée  fur  le  ballot  ; & la  gauche,  par 
un  mouvement  vers  la  droite  & une 
attitude  élevée,  croife  la  figure.  La  tête 
s’aperçoit  au  deifus  de  1 épaulé  du  bras 
qui  lève,  & le  vifage  par  une  direction 
différente  tourne  à gauche  un  peu  en 
arriéré,  du  côté  de  l'Ange,  qui  fufpen- 
dûen  planant  à 6 ou  7 pieds  de  terre, 
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& arrivant  de  derrier  Je  chêne  exige 
qu’Agar  tourne  la  tête, foit  pour  ie  voir, 
l'oit  pour  l’entendre.  Cette  attitude 
fort  compofée  fatisfait  par  deux  en- 
droits : le  contrafte  des  membres  la 
rend  fort  académique.  & le  choix  du 
contrafte  pris  dans  les  circonftances 
même  du  fait  devient  exprefiif  & jufte. 

Le  coftume  eft  raifonné  : la  tête  pen- 
chant en  arriéré  n’a  pu  permettre  de 
rendre  compte  de  la  coéffure  ; on  ne 
voit  que  des  cheveux  qui  vont  fe  per- 
dre dans  le  fond.  La  robe  de  cou- 
leur verdâtre  vient  ferrer  fort  prés  du 
col  ; elle  eft  fans  manches.  J’ai  cru 
n’avoir  d’autre  relfource  pour  faire 
mon  Agar  fervante , fous  une  ligure 
qui  n’en  a pas  l’air,  que  de  lui  îaiffer 
les  bras  nuds  : cette  forme  d’habille- 
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ment  qui  reiïemble  à la  fervitude  eh 
général  s’accorde  avec  1 agilité  qui 
convient  à une  fervante,  comme  avec 
le  fatigant  exercice  du  compagnon 
de  V ulcain , & nudus  memhrn  Pirac - 
mon": d’ailleurs  cette  forme  d’habille- 
ment fort  ufitée  dans  l’antique  nefau- 
roit  deplairé  à perfonne.  Son  man- 
teau d’un  jaune  aurore  lui  eft  tombé 
fur  les  hanches,  elle  en  tient  un  coin 
fous  fa  main  droite , jetté  fur  fon  bal- 
lot & retombant  en  delà  ; la  même  dra- 
perie arrettée  fur  fes  hanches  foufre 
un  tiraillement  occafioné  par  le  mou- 
vement qu’Agar  fait  pour  fe  lever  : ce 
mouvement  qui  lui  ferre  fon  manteau 
à l’entour  des  reins  à droite,  difparoit 
du  côté  gauche  ou  la  même  draperie 

* Virg.  Æneid.  lib.g.  v.  425, 
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vient  orner  la  cuifife,  le  genou,  la  jam- 
be, & retombe  en  fuite  naturellement. 
Le  pied,  tenant  au  genou  droit  qui  po- 
fe  à terre,  va  fe  perdre  fous  la  figure, 
& le  gauche  fe  montre  tout  entier  ap- 
puïé  fur  fon  orteil,  & en  chemin  pour 
fe  pofer.  Il  eft  orné  d’une  chauflure 
antique  attachée  avec  des  petits  cor- 
dons rouges. 

Ce  détail,  tout  confidérabîë  qu’il  eft, 
fe  trouve  rendu  dans  une  figure  de  2 
pouces  4 lignes,  en  la  fuppofant  de- 
bout; & les  couleurs  qui  s’y  font  prê- 
tées étoint  chargées  de  moitié  cire,  au 
moins. 

L’Ange  qui  arrive  de  derrière  le 
chêne  femble , comme  je  l’ai  dit,  élévé 
à 6 ou  7 pieds  de  terre  ; il  paroit  en 
racourci  en  avant,  & préfente  le  côté 
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droit  ; il  a le  corps  placé  horifontale- 
ment  comme  un  aigle  qui  plane,  & les 
ailes  étendues  qui  montrent  les  moi- 
gnons, tandis  que  le  bout  des  plumes 
fe  perd  dans  le  fond.  La  tête,  qu’il 
tourne  à droite  pour  appercevoirAgar, 
a de  l’expreffion  & un  tour  piétoresque; 
le  front&  le  néz  reçoi  vent  feuls  un  éclat 
de  lumière  : & le  refte  du  vifage  à droi- 
te elt  dans  la  demi-teinte,  à gauche 
tout  à fait  à l’ombre  ; excepté  le  réflefc 
que  reçoit  la  joue  des  lumières  de  l’air 
oppofé.  Des  cheveux  châteins  lui  tom- 
bent fur  le  front,  le  découvrent  du  coté 
droit,  viennent  menaçer  l’œil  gauche: 
puis  en  arriéré  du  même  coté  quitent 
la  tête  qu’ils  ornent  de  malles  divifées 
par  le  mouvement  du  vol.  Son  bras 
droit  bailfe  en  dedans  du  tableau,  & 
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ia  main  montre  à terre  un  petit  ruif- 
feau  qui  fort  des  broflailles  voifines. 
La  pente  du  bras  que  cet  aéle  exige, 
fait  retomber  de  lepaule  les  deux  ex- 
trémités de  la  robe,  qui  unies  enfem- 
ble  par  une  agrafe,  & retombées  furie 
haut  du  bras  l’interrompent  agréable- 
ment, forment  en  delfous  une  abon- 
dance detofe  qui  rend  cette  partie  fort 
ornée , & dépoullent  l’épaule  qui  éclai- 
rée fait  une  belle  mafîe  avec  le  vifage 
tourné  vers  elle.  La  couleur  de  la 
robe , d’un  bleu  celefte,  qui  s’annonce 
en  ornant  le  bras  droit,  par  ce  qu’il  eft 
au  jour,fe  perd  dés  quelle  le  quitte  : le 
corps  de  l’Ange  les  jambes  & les  pieds 
en  l’air  étant  à l’ombre  fous  le  vieux 
chêne.  Le  bras  gauche, par  l’extenfion 
du  pectoral, laiflant  reconnaître  fajon- 
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élion  avec  le  corps  fort  de  l’epaule  qui 
fe  trouve  au  niveau  de  la  tête  par  l’at- 
titute  couchée  du  corps  ; le  coude  re- 
culé un  peu  en  arriéré,  lailfe  voir  la- 
vant-bras  dans  toute  fa  longneur,  & 
depuis  le  coude  jusqu’au  poignet  le 
bras  fe  préfente  en  racourci.  La  main 
fe  voit  entièrement  ouverte,  les  doigts 
féparés  tout  au  large  ; l’Ange  par  ce 
mouvement  femble  s ’étoimer  de  la 
fraïeurd’Agar,  & l’inviter  àferalfurer. 
Ce  bras  gauche,  qui  de  la  tête,  d’ou  il 
paroit  fortir,  pourroit  jusqu’au  coude 
faire  un  inter  val  dés- agréable,  eft  rom- 
pu par  une  écharpe  qui,  prife  dans  la 
ceinture  de  la  robe  du  côte  droit,  vient 
palier  fur  l’épaule  gauche,  delà  voltige 
en  l’air,  ou  elle  décrit  la  trâce  du  vol. 
Cette  draperie  rofe  fort  tendre,  à fon 
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paiïage  fur  le  bras,  reçoit  une  vive  lu- 
mière ; déqu’elle  s’enfonce,  fa  couleur 
fe  perd,  & âpeine  la  reconnoit-on  : fon 
fon  obfcurité  fert  à détacher  d’autant 
mieux  ,qu’elle  éclaircit  la  partie  du  ciel 
qui  lui  fait  fond. 

Ismael,  qu’à  titre  de  Héros  de  lafcê- 
ne  j’aurois  du  décrire  le  prémier,  eft 
couché  fous  le  beau  jeune  arbre,  furie 
prémier  plan  à droite,  placé  de  façon 
que  fa  mere  avant  l’arrivée  de  l’Ange 
devoit  conformément  à l’hiftoire  lui 
tourner  le  dos.  Il  a une  robe  pourpre: 
il  femble  alfoupi,  étendu  fur  une  dra- 
perie bleue  qui  devoit  être  fon  man- 
teau. Son  attitude  point  étudiée  ref- 
femble  à celle  d’un  enfant  qui  dort.  Le 

petit  Patriarche  eft  vu  un  peu  en  ra- 
courci,la  tête  en  avant,  ornée  de  che- 
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veux  blonds.  Il  foutient  fur  fon  coude 
gauche  une  phifionomie  jeune  & ten- 
dre, en  même  temps  accablée.  Son 
bras  droit  porte  le  coude  en  avant,  & 
la  main  fe  perd  en  entrant  vers  le  pli- 
ant du  bras  gauche.  Les  deux  bras 
qui  fe  joignent  pour  s’entre- laffer  ac- 
compagnent la  tête  & ne  font  avec  elle 
qu’une  feule  malfe.  Le  refte  de  la  fi- 
gure,fans  aprêt,  finit  parles  deuxj’am- 
bes  couchées  l’une  fur  l’autre  : & les 
deux  pieds  non  chalamment  croifés,a- 
chevent  de  former  une  attitude  fi  né- 
gligée & fi  languiffante  quelle  relève 
encore  celle  d’Agar  qui  eft  déjà  dans 
une  pofition  affés  animée,  pour  indi- 
quer la  précedente&annoncer  celle  qui 
vafuivre.  Il  y après  d’Ismaël  une  cru- 
che renverfée,  pour  expliquer  la  caufe 
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de  la  défaillance  du  fils  & delà  défla- 
tion de  la  Mere. 

Quiconque  en  préfence  du  tableau 
lira  la  defcription,  pourra  fe  plaindre 
de  fa  longeur  ; mais  n’en  accufera  pas 
la  juftelfe  : & conclura  avec  moi,  fans 
demander  comment  cet  immenfe  dé- 
tail eft  rempli, * que,  pour  l’être  Am- 
plement, la  cire  qui  y éft  entrée  pour 
moitié  doit  être  d’une  étonante  docili- 
té, & fa  préparation  un  prodige, 
Quatrième  Epreuve. 

Cette  derniere  épreuve , deitinée  à 

* Les  parties  du  tableau  prétieufes  & bien  fi- 
nies prouvent  parfaitement  que  celles  qui  le 
font  moins  peuvent , moïenant  plus  de  loillr, 
ne  laifler  rien  à défirer:  la  cire  qui  n’a  mis 
aucun  obltacle, au  vifage  d’Agar,  par  exem- 
ple, n’en  mettra  ni  à la  main  gauche  de  l’An- 
ge, ni  à la  croche  renverfée  auprès  d’Ifmaël. 
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compléter  l’expérience,  eft  reftée  im- 
parfaite & ne  paroitra  point.  Son  mé- 
rite eût  été  de  réjouir  les  yeux,  par  un 
échantillon  d’un  autre  ordre  que  les 
trois  prémiers,  quant  au  choix  du  fu- 
jet,  quin’auroit  êffeétivement  rien  eu 
de  la  triftefle  de  ceux  que  je  viens  de 
décrire.  Ceux-ci  n’offrent  que  des 
fcênes  patétiques,  celui-là  eût  eu  quel- 
que chofe  de  galant.  C’etoit  une  jeune 
figure  intéreflante  qui  auroit  repré- 
fenté  les  plaifirs  d’hy  ver,  fur  un  bronze 
oval  dans  le  goût  d une  mignature.La 
briveté  du  temps  & d’autres  occupa- 
tions ne  m’ont  pas  permis  de  la'  ren- 
dre préfentable.  Outre  que  l’entre- 
prife  de  prouver  qu’on  pouvoit  avec 
cette  cire  peindre  dans  tous  les  gen- 
res, ne  regardoit  que  le  volume;  (car 
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le  choix  du  fujet,  de  même  que  des 
coups  de  génie,  ou  des  mal-adreflfes 
d’exécution , font  tout  à fait  indépen- 
dans  de  la  matière,  pour  qui  ils  ne 
prouvent  abfolument  rien  dans  le  cas 
préfent.-la  docilité  de  la  cire  étant  l’uni- 
que queftion  qu’il  faille  éclaircir)  cette 
quatrième  épreuve  eft  encore  rempla- 
cée par  une  autre  qui  fera  un  article  à 
part,  & terminera  ce  petit  ouvrage. 

Les  armories  de  Mr.  le  Baron 
de  Tanbenheim . 

Perfonne  n’ignore  le  cas  qu’on  fait 
de  la  cire  en  peinture,  non  plus  que  les 
élforts  de  Mr.  le  Cte  de  Cailus  pour 
en  introduire  l’ufage.  Les  dificultés 
qu’on  croïoit  inféparables  des  peintu- 
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res  à la  cire,  font  entièrement  détrui- 
tes par  l’exécution  facile  dont  unciia- 
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cun  peut  fe  convaincre.  Les  trois 
épreuves  décrites  ci-deffus  montrent 
l’étonante  foupleffe  de  ia  cire  dont  il 
s’agit.  Le  dernier  pas  à faire  étoit  d’en 
expofer  les  effets  d une  maniéré  fen- 
fibfe.  Les  principaux  font  leclat  & la 
foiidité.  On  ne  peut  s’alfurer  de  celle- 
ci  fur  des  peintures  qui  ont  coûté  des 
foins,  & qu’on  n’ofe  toucher  que  des 
yeux  : l’autre , je  veux  dire  l’éclat,  n’eft 
pas  fi  bien  prouvé  dans  mes  épreuves 
que  la  docilité  des  matières  : la  cou- 
leur, dans  bien  des  endroits  un  peu  fa- 
tiguée, n offre  point  tout  le  brillant 
qu’on  en  pourrait  efpérer  : cette  ob- 
fcurité  de  peinture,  affaire  de  goût 
particulier,  & ces  fatigues  de  couleurs 
qu’il  eft  aifé  de  remarquer,  pourroint 
faire  plus  de  tort  à la  découverte  qu’au 
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peintre,  cliés  qui  elles  prouvent  au 
moins  des  éfforts  dont  on  peut  lui  te- 
nir compte.  Pour  parer  à cette  mé- 
prife,  & ne  point  faire  prononcer  à 
faux:  j’ai  fait  peindre  par  un  main 
étrangère  les  armoiries  de  Mr.  le  Ba- 
ron de  Taubenheim,  les  mêmes  qui 
font  à l’entrée  de  ce  livre.  On  peut 
les  examiner,  toucher,  rouler,  plier, 
laver,  faire  en  un  mot  avec  elles  tou- 
tes les  expériences  que  Mr.  le  Cte  de 
Cailus  exige  du  plus  folide  encaufti- 
que.  Quant  à l’éclat , ce  chifon  prou- 
ve infiniment  mieux  que  mes  trois  é- 
preuvesles  avantages  de  cette  cire  in- 
férée dans  la  couleur  à l’huile,  on  y 
voit  un  brillant,  une  hauteur  que  les 
mêmes  matières  emploïées  en  huile 
n’auroint afïurément  pas,  Un  fujet 
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qui  n exigeoit  point  d’étude  étoit  plus 
propre  que  tout  autre  à faire  juger  des 
couleurs  : on  ofe  les  y appliquer  fran- 
ches, & un  morceau  de  ce  genre  de- 
vient une  palette  fraîchement  garnie, 
ou  les  couleurs  ne  font  altérées  en 
rien. 

Voilà  donc,  à ce  que  j’efpere,  tout 
ce  qui  peut  rendre  recommandable  la 
belle  elt  brillante  découverte  de  Mr. 
le  Baron  de  Taubenheim,  prouvé  à 
ne  laifîerni  doute  ni  inquiétude  àper- 
fonne.  Mon  mélfage  rempli  de  mon 
mieux,  il  ne  me  relie  à délirer,  linon, 
que  contens  de  l’Apologie,  & convain- 
cus des  avantages  de  la  Découverte, les 
Artilles  de  l’Europe  entière  s’accoutu- 
ment déformais  à inférer  dans  leurs 
tableaux  une  cire  deltinée  à rehaulfer 
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& à conferver  l’art  & les  foins  qu’ils  y 
auront  mis  : & que  l’ufage  des  Peintu- 
res à huile-cire  date  de  la  publication 
de  mon  livre. 

Quant  aux  moïens  de  fe  procurer 
de  cette  cire,  Mr.  le  Baron  de  Tau- 
benheim,  daté  du  fuccés  defes  recher- 
ches faura  certainement  en  rendre  la 
communication  facile.  Cette  que- 
ftion  fort  indépendante  du  mérité  de 
la  découverte  & des  avantages  que  la 
peinture  doit  en  tirer, ne  ma  jamais  oc- 
cupé, & n’occupera  aucun  artifte  : elle 
eft  au  fond  l’affaire  des  amateurs  que 
les  tableaux  de  ce  genre  reconnus  fu- 
périéurs  à ceux  en  huile  interefferont. 
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ARTICLE  X. 


a crainte  d’en  impofer  m’a  fait  ob- 


ferver  plus  haut  * que  les  cou- 
leurs melées  de  cire  avoint  un  certain 
transparant  qu’il  feroit  aifé  de  vaincre. 
L’expérience  ma  montré  depuis  que 
ce  transparant  qui  m’inquietoit  pour 
les  tableaux  au  prémier  coup,  **  n e- 
toint  point  l’éffet  de  la  cire.  Il  étoit 
occafionné  par  une  huile  de  pavots 
trop  vielle  & épaiffie,qui  dans  les  petits 

* Page  130. 

m J’ai  reconnu  du  depuis  que  mon  inquiétu- 
de étoit  fuperfluë , de  même  que  les  reftri- 
ftions  concernant  la  dofe  de  cire  à mettre 
dans  la  laque  & dans  l’ocre  clair  ; le  délais 
de  l’impreliion  a fervi  à me  tranqnilifer. 


Projet  de  peindre  en  mignature  à huile- 


cire  fur  argent. 
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ouvrages  (je  travallois  pour  lors  à mon 
Agar)  ou  il  falloit  la  couleur  claire 
l’empechoit  de  couvrir.  J’ajoutai,  au 
même  endroit,  qu’on pourroit en  tirer 
un  excellent  parti.  En  éffet , ce  trans- 
parant a donné  lieu  au  projet  que  j’ai 
l’honneur  de  préfenter  au  public. 

La  mignature, interrompue  unique- 
ment fur  des  inquiétudes  concernant 
la  folidité,  conferve  aux  yeux  d’un 
artifte  qui  l’a  exercée  plus  de  20  ans, 
les  prémiers  charmes  & fes  anciens 
attraits.  L’auteur  du  projet  de  l’exé- 
cuter à huile-cire  fur  argent,  fe  croiroit 
trop  heureux,  s’il  pouvoir  compenfer 
fa  défertion,  par  un  bon  office  mil  fois 
plus  prétieux  que  les  produirions  qu’il 
auroitjamais  pu  donner.  C’eft  un  ho- 
neur  & une  confolation  qu’il  a lieu  de 
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fe  promettre,  fi  les  avantages  de  fa 
découverte  peuvent  être  mis  dans 
un  beau  jour.  Il  va  donc  éffaïer  de  le 
faire  ; & pour  tacher  de  rendre  fon  pro- 
jet intereffant,  il  en  fera  le  détail  le  plus 
exact  qu’il  lui  fera  poffible. 

En  réflechilfant  fur  l’origine  de  la 
mignature,  on  conçoit  aifément  quelle 
doit  fa  n’aiffance  à la  chambre  obfcu- 
re.  * Celle-ci  offre  des  inimitables  pein- 
tures, quelle  varie  aufli  promptement 
que  les  objets  qu’on  lui  préfente.  Outre 

* Unfimple  verre  convexe  fournit  une  migna- 
ture, fi  on  lui  préfente  une  fcéne&li  on  l’a- 
puïe  contre  un  fond  obfcure.  Mais  la  re- 
préfentation  que  fait  ce  verre  eft  trop  peu 
correéte  : les  objets  du  milieu  groffiflent,  ceux 
des  côtés  diminuent;  la  chambre  obfcure 
au  contraire  rend  exactement  les  proportions, 
& obferve  la  plus  lèvére  perfpettive. 
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le  mouvement  qui  leur  efl  propre,  & 
au  quei  perfonne  ne  s’avife  de  préten- 
dre, elles  ont  encore  un  lumineux  & 
un  transparant,  au  quel  011  a efperé 
pouvoir  atteindre. 

Il  neft  pas  ici  queflion, ainfi  qu’il  a 
été  dit  au  commencement  de  l’article 
7.  de  donner  des  leçons,  ou  des  prin- 
cipes de  peinture.  Ce  va  fie  objet, 
qui  pourrait  avoir  lieu  en  d’autres  cas, 
devient  étranger  dans  celui-ci, ou  il  ne 
s’agit  que  des  matières,  de  la  façon  de 
les  emploïer,  du  parti  qu’on  en  peut 
tirer,  & du  raport  quelles  ont  avec  des 
éffets  plus  ou  moins  heureux , & plus 
ou  moins  propres  à rendre  i’illufion 
facile  & complété. 

Pour  en  revenir  au  lumineux  & au 
tranfparant  des  images  enchantées  de 

Q 
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la  chambre  obfcure,  qui  ont  fait  letu- 
de  particulière  des  peintres  en  migna- 
ture  ; comme  il  confifte  en  mil  petits 
faiffeaux  de  raïons  de  lumière,  qui  joü- 
ent  les  uns  dans  les  autres  &femblent 
faire  autant  de  points  vaporeux  & lé- 
gers: on  à cru  pouvoir  l’imiter  par  une 
manœuvre  toute  différente  des  autres 
maniérés  de  peindre  & qui  caraétérife 
celle-ci.  Dans  cette  confiance  on  a 
recourra  au  pointillage.  Cette  métode, 
en  foi  amie  du  tranfparant, dégénéré 
en  abus,  lorsqu’on  la  prodigue  à des 
corps  folides  & faillans;  car  à le  bien 
prendre,  elle  ne  devrait  être  emploïée 
que  dans  les  vaporeux  & les  fuïans: 
les  hauteurs  font  beaucoup  mieux  trai- 
tées à coups  hardis.  Certains  objets 
durs  &luifans,  une  cuiralfe,par  exem- 
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pie,  ou  des  fineffes  de  plis  dans  un  taf- 
tas,  ne  font  pas  à exécuter  avec  des 
points  : cette  manœuvre  transparante 
exclut  le  tranchant  du  pli  des  fines 
étoffes, & la  fermeté  d’une  armure  que 
l’œil  doit  croire  impénétrable.  Les 
grands  hommes  ont  fenti  cet  inconvé- 
nient, & n’ont  emploie  le  pointillage 
que  dans  les  fonds,  ou  dans  des  demi- 
teintes  qui  devenoint  fonds  pour  des 
lumières  voifines.  Iis  ont  peint  celles- 
ci  à coups  prononcés  & hardis, fou  vent 
même  peu  fondus,  fe  contentans  de 
ménager  la  relfource  de  pointiller  ou 
de  hacher  pour  les  carnations  que  la 
fiereté  des  étoffes  ou  des  autres  objets 
voifins,  achevé  de  rendre  douces  & fi- 
nies. Cette  derniere  façon  d’opérer 
plus  réfléchie,  & plus  favante  que  le 
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pointillage,  eftmife  au  rang  des  pein- 
tures;&  qui  fe  pique  de  correction  dans 
le  langage  l’ap  pelle  gouache  ou  goiiaffe. 
Mais  on  la  confond  louvent  avec  la 
mignature,  de  la  quelle  elle  ne  diffère 
effectivement,  que  par  plus  de  hardief- 
fe:  auffi  fait-elle  en  général  plus  cléf- 
fet.  L’une  & l’autre  vife  néanmoins 
au  transparant  de  la  chambre  oh- 
lcure  quelles  cherchent  vifiblement 
à imiter. 

Les  belles  gouaches  que  j’ai  vues  * 
en  approcher  de  plus  prés,  étoint  des 
tableaux  de  Mr.  Beaudoüin.  Pour 
ne  rien  dire  des  autres  beautés,  parce 
qu’il  n’en  s’agit  point  ici;  il  y avoir  un 
lumineux  dont  je  fus  frappé.  Ce  mé- 
rité qui  m’ébioüit,  fans  que  la  recon- 

* A Paris  en  1767. 
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noifîanee  * ait  aidé  à me  fafciner  les 
yeux,  11e  fe  rencontre  pas  dans  toutes 
les  peintures  de  ce  genre.  L’éclat  des 
matières  ne  fe  prête  à ce  brillant  effet 
qu’avec  bien  des  combinaifons  : les 
couleurs  à l’eau, quoiqu’elles  foint  écla- 
tantes & belles,  n’inclinent  naturelle- 
ment qu’à  la  maigreur  & à la  féche- 
relfe.  C’eft  môme  pour  les  éviter, 
que  bien  des  artiftes  tachent  de  traiter 

* C’eft  à Mr.Beaudoiiin,  aftuellement  Mem- 
bre de  i’ Academie  Roïalle , Peintre  du  Roi, 
que  je  dois  les  premiers  & les  feuls  principes 
que  j’aie  reçus  de  mon  art;  le  prétieux  office 
m’en  fut  rendu  en  1750  pour  la  prémierefois, 
en  1752  pour  laderniere.  Ce  cberMaitre  fçut 
fi  bien  me  déveloper  â la  hâte  les  miftéres 
d’un  art  qu’il  pofïëde  à fond,  qu’à  l’aide  de 
fes  premières  notions  , des  études  & de  l’ap- 
plication auront  fuffit  pour  approfondir  le 
refte. 
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leur  mignatures  ou  leur  goüaches  dans 
le  goût  de  l’huile.  Cette  entreprife 
fait  négliger, fouvent  même  perdre  en- 
tièrement de  vuë  les  aimables  leçons 
de  la  chambre  obfcure  ; non  par  mé- 
pris pour  fon  lumineux,  mais  par 
amour  pour  le  moëleux  de  l’huile.  D’ou 
il  s’en  fuit,  que  pour  porter  les  chofes 
à leur  dernier  degré  de  perfection,  il 
faudroit  dans  les  petits  tableaux  pou- 
voir parvenir  aifément  à réünir  ces 
deux  avantages  ; c’eft  à dire  le  trans- 
parant & le  nourri. 

Cela  fuppofé,  une  route  qui  abré- 
geroit  le  chemin,  des  matières  qui  fe- 
roint  d’elles  mêmes  une  partie  de  la 
befogne,  en  aidant  naturellement  à la 
magie  quelles  favoriferoint  fans  le  la- 
voir, pourroint  être  regardées  comme 
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une  découverte  non  feulement  utile, 
mais  encore  prétieufe. 

Tel  eft,  à ce  que  j’efpere,  le  projet 
que  j offre  de  peindre  en  mignature 
à huile  cire  fur  argént  : ou  ce  qui  re- 
vient au  même, fur  un  cuivre  argenté.II 
ne  faut  pour  cela, que  prendre  des  cou- 
leurs broïées  bien  fines  avec  de  l’hui- 
le de  pavots,  les  mêler  de  cire,  comme 
il  eft  dit  ailleurs  ; & après  avoir  defli- 
né  & tracé  fon  fujet  à l’ordinaire  avec 
un  peu  de  rouge,  peindre  avec  des  pin- 
ceaux deftinés  à la  mignature,  comme 
on  feroit  fur  un  velin  dans  l’ébauche, 
ou  on  met  toutes  les  couleurs  claires  & 
en  forme  de  lavis.  Tous  les  fonds, 
les  arrieres-plans,  les  réflets  &les  de- 
mi-teintes , ou  il  faut  du  vaporeux  fe 
feroint,  comme  je  viens  de  le  dire,  en 


forme  de  (avis.  Les  couleurs  délaïées 
avec  l’huile  de  pavots  & mêlées  de  ci- 
re, pour  peu  qu’on  les  emploie  min- 
ces & claires,  ont  un  tranfparant  ad- 
mirable ; l’argent  qui  leur  fait  fond  y 
ajoute  une  lumière  qu’aucun  autre 
corps  ne  pourroit  donner. 

La  remarque  eft  d’autant  mieux 
fondée  que  le  peintre  en  mign ature 
appercoit  dans  fon  tableau  une  diffé- 
rence d’éclat  fur  i’i  voir*  ou  furleveiin; 
toutes  terreftres  que  font  les  couleurs, 
du  moins  pour  la  plus  part  ; à plus  for- 
te rai  fon,  un  fond  argenté  fe  ferat-il 
fentir  à travers  des  couleurs  tranfpa- 

* Sans  le  danger  de  jaunir,  il  feroit  confta- 
ment  préféré  au  velin,  pour  les  bijoux  fur- 
tout;  par  la  beauté  des  carnations  que  fa 
douceur  & fon  uni  rendent  plus  aiféesàfaire 
& plus  belles. 
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rantes,  & ieur  communiquerat-il  un 
lumineux  qui,  à mérité  égal,  appro- 
chera de  ia  chambre  obfcure  de  plus 
prés  que  toutes  les  peintures  à l’eau. 
Une  bonne  partie  des  études&des  com- 
binaifons  que  celles-ci  exigent  pour 
être  lumineufes  & belles , feroint  ra- 
chettée  par  les  matières  en  queftion  ; 
elles  conduiroint  l’artifteà  fonbût  par 
une  voie  beaucoup  plus  courte. 

Après  avoir  ébauché  fur  le  fond  d ar- 
gent comme  fur  un  vélin,  c’eft  a dire, 
tout  en  demi-teintes  qui  portent  un 
certain  accord  ; pour  finir  le  tableau  & 
lui  donner  des  forces , il  ne  faut  que 
charger  avec  difcernement  & à propos 
les  deux  extrêmes,  les  grands  jours  &c 
les  grandes  ombres.  Celles-ci  un  peu 
forcées  (ce  quife  fait  aifémeiit  fansfé- 


chereffe  ; car  les  couleurs  fe  fondent 
d’elles  mêmes  dans  un  petit  volume 
&fur  des  fonds  mouillés)  donnent  un 
nouvel  éclat  aux  demi-teintes  lailfées 
transparantes  : les  jours  donnés  fort 
hauts  & également  aifésà  fondre  ren- 
dent aux  demi-teintes  l’obfcurité  né- 
ceffaire  pour  faire  une  fcêne  armoni- 
eufe.  Par  ce  moïen,  avec  les  modifica- 

O 

tions  dont  ce  principe  li  court  eftfufce- 
ptible  dans  les  dilférens  cas , on  peut 
arriver  au  lumineux  de  la  chambre  ob- 
fcure,  & y conferver  une  force  que  tou- 
tes lesrelfources  de  la  goüache, malgré 
le  tranfparant  qu’on  y met,  ne  fauroint 
jamais  atteindre.  La  grande  obferva- 
tion  à faire,  feroit  donc  de  ne  bien  cou- 
vrir que  les  plus  grandes  lumières,  du 
tableau,  & emploïer  dans  tout  le  relie 


*5* 

des  mélanges  dépourvus  de  blanc  & 
plus  forts  qu’on  ne  veut  les  avoir  ; mais 
fort-minces  & fort  clairs;  le  fond  ar- 
genté devant  fupléer  au  blanc  qu’on 
auroit  répudié. 

Le  principe  de  ne  couvir  de  mélan- 
ges rehaulfés  de  blanc  que  les  plus  hau- 
tes lumières,  auroit  lieu  dans  tous  les 
objets  en  général, carnations  ou  autres. 
Pour  lors,  les  parties  légères  ou  demi- 
teintes  glacées,  comme  je  l’ai  dit,  & 
non  couvertes  paroitroint  plus  fines, 
que  le  plusexaéle  pointillage;  les  par- 
ticules de  la  cire  reliées  en  chemin  ref- 
femblent  à des  petits  traveaux,  fi  non 
plus  fins,  dumoins  plus  fondus  que  la 
détrempe  ne  les  peut  donner.  Les 
parties  même  épaifles  ou  couvertes, 
les  grandes  lumieaes,  par  exemple. 
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dune  tète,  d’une  gorge  ou  d’une  main 
qui  font  malle  principale  dans  le  ta- 
bleau, appliquées  tout  Amplement, 
pourvu  que  ce  foitavec  intelligence& 
adreflè,  tiennent  lieu  par  leur  élFet  du 
plus  grand  & du  plus  pénible  travail 
demignature.  La  cire  inferée  dans  le 
blanc  de  cérufe  bien  fin  faille  des  petits 
grumelots  imperceptibles,  qui  ont  un 
éclat, & refpirent  une  finelFe  admirable 
équivalente  à d’immenfes  traveaux. 

S’il  arrive  après  avoir  ébauché  un 
tableau  de  ce  genre  &aprés  l’avoir  laif- 
fé  fécher  ; s’il  arrive,  dis-je,  en  voulant 
le  finir,  qu’on  trouve  des  épai  (leurs  dé- 
placées & qui  nuifènt  au  tran (parant 
qu’on  déliré  : la  couleur  étant  à demi 
féche,  il  y a une  relïburce  admirable 
qui  rnarachetté  des  fuites  de  ma  pré- 
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cipitation,&  qui  peut  également  fervir 
à d'autres  : C’eft  de  prendre  la  pointe 
d’une  plume  taillée  en  cure-dent,  & 
enlever  doucement  ce  qu'on  a mis  de 
trop.  On  peut  avec  ce  petit  infini- 
ment fu  piéer  à des  mai-adreiïes  du  pin- 
ceau qui,  dans  de  petits  objets,  ne  fait 
pas  toujours  ce  qu'on  lui  demande.  La 
pointe  du  cure-dent  ne  découvre  du 
fond  argenté  que  ce  que  l’on  veut,  & 
ainfi  peut  rendre  d’exceliens  offices. 
Dans  ces  fortes  de  cas,  les  expédiens 
font  permis  ; tous  les  genres  de  pein- 
ture ont  les  leurs  : & les  artilies  qui 
fa  vent  s’en  aider  à propos  n’en  ont 
pas  pour  cela  moins  de  mérité  ; les 
difficultés  qui  leur  relient  fourniffent 
encore  afïes  de  quoi  exercer  leur  zélé  & 
faire  briller  leur  talent. 
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Toujours  partant  du  principe  de 
Mr.  le  Cte  de  Caiius  que  dans  les  arts 
une  expérience  vaut  mieux  que  cent 
conjeétures:  dés  que  j’ai  eu  réfléchi 
fur  les  moïens  d’exécution  de  ce  nou- 
veau projet,  j’en  ai  entrepris  un  échan- 
. tillon  qui  remplacera  le  quatrième  ta- 
bleau quej’avois  annoncé  dans  le  plan 
de  ce  petit  ouvrage.  J’ai  fait  faire  une 
plaque  d’argent  ovale  de  3 pouces  & 
quelques  lignes  de  haut  & large  à pro- 
portion: l’argent,  ni  matté,  ni  bruni, 
étoit  Amplement  n’étoïé  fans  grand 
luifant.  Trop  occupé  pour  faire  une 
nouvelle  compofltion,  j’ai  copié  tout 
uniment  un  morceau  que  je  venois  de 
faire  aux  ordres  de  S.  A.  S.  E.  & qu’on 
trouvera  dans  le  cabinet  des  peintu- 
res. Ce  tableau  original  eft  d’envi- 
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ron  3 pieds  a pouces  de  hauteur  fur  a 
pieds  4 pouces  de  largeur.  Il  repré- 
fente Simon  rachetté  de  la  mort  par  fa 
fille  qui  l’alaite  dans  la  prifon. 

La  compolition  en  apparence  point 
recherchée,  mais  jufte,  eft  dans  la  plus 
iimple  nature.  Le  fpe&ateur  voit  à 
fa  gauche  cet  infortuné, les  mains  liées 
derrière  le  dos,  avec  des  chaines  atta- 
chées à de  gros  barreaux  de  fer,  mais 
point  ferrées;  tellement qu’afîisaélue- 
lement  fur  un  malTif  de  pierre,  pour 
téter  plus  aifément,  il  peut  enfuite 
changer  déplacé,  &s’affeoir  ou  à terre 
ou  fur  un  bloc  ferré  qui  lui  fert  de  mar- 
che-pied. Outre  l’avidité  & la  joie 
de  cet  affamé  viellard  qui  font  heure- 
fement  rendues,  fon  attitude  a encore 
quelque  chofe  de  réfléchi  & de  vrai; 
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Ce  fl:  la  pofition  de  fes  deux  jambes 
quil  tient  bonnement  l’une  à côté  de 
l’autre,  les  genoux  ferrés,  & les  pieds 
enfemble,  maintient  très  ordinaire  à 
quifoufre  le  froid,lamifére,en  un  mot, 
à un  prifonier  qui,  condamné  à mou- 
rir de  faim,  nefonge  point  à faire  mo- 
delle  accadémique. 

Sa  fille  qui  le  nourrit, debout  devant 
lui,  pofée  dans  le  goût  d’une  des  filles 
deNiobé  en  la  contre-éprouvant, pouf- 
fe la  hanche  droite  fur  la  quelle  elle  fe 
porte,  plie  le  corps  & avance  la  poi- 
trine pour  parvenir  à la  bouche  de  fort 
pere.  En  bonne  nourice  elle  le  tiéntde 
la  main  droite  par  derrière  la  tête, pour 
la  ferrer  contre  fon  fein, quelle  preiïe 
de  la  gauche  entre  l’index  & le  grand 
doigt  Son  mouvement  baille  depuis 
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la  poitrine  lui  fait  voir  le  contour  des 
épaules  en  arriére , & la  tête  en  avant 
un  peu  panchée  fur  celle  de  fon  pere, 
à la  quelle  elle  n’arrive  point.  Dans 
cette  attitude  fenfible,  cette  charitable 
Romaine  a les  yeux  collés  fur  l’objet 
de  fa tendreffe,  occupée  quelle  eft  du 
foin  de  l’aflifter.  Sa  bouche  tranquile, 
& d’un  air  glacé,  refpire,  de  concert 
avec  fes  joues  tirées,  la  plus  tendre 
compaftion  ; mais  décemment  & fans 
grimaces. 

Le  choix  de  la  figure  eft  une  brune 
du  caractère  de  fa  Nation.  Son  ha- 
billement, conforme  à celui  de  fon 
temps,  confifte  en  une  talare  verte  très 
mince,  & dont  on  ne  voit  que  ce  qui 
fort  de  delfous  une  efpéce  de  tunique 
jaune  & d’une  étoffe  plus  forte,  à tra- 
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vers  la  quelle  on  retrouve  néanmoins 
les  mouvemens  du  corps.  La  couleur 
de  celle-  ci  éclaire  la  figure  & rend 
la  malle  de  lumière  brillante  ; tandis 
qu’une  échapée  de  la  verte  qui  confine 
à la  carnation,  tant  delà  gorge  que  du 
bras , en  relève  l’éclat  & la  f raicheur. 
Les  deux  robes  unies  vers  le  haut  par 
un  petit  cordon  l£ché  qui  fert  à orner 
la  poitrine,  nelaiffent  découvrir  d’un 
fein  jeune  & frais  que  ce  que  la  charité 
exige  : le  manteau  d’une  couleur  de 
laque,  couvrant  le  bras  de  la  fille  & 
accompagnant  fa  main  droite  s’aper- 
çoit un  peu  derrière  le  dos  du  viellard 
dont  elle  tient  la  tête  ; le  manteau, dis- 
je,  couché  furie  haut  du  dos  quibailfe, 
venant  de  l’épaule  droite  couvre  à de- 
mi la  gauche,  cotoïe  le  bras,  & dépuis 
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le  pliant  dont  il  décrit  la  grofleur,  re- 
tombe faifant  un  grand  contour  en 
avant, comme  pour  aller  jusqu  a terre; 
mais  letoffe  arretée  s’accumule  furies 
cuifîes  du  vieillard  : celui-ci,  les  pieds 
pofés,  comme  je  l’ai  dit,  fur  un  bloc, 
fe  ferrant  les  genoux  contre  le  bas  de 
la  cuilfe  droite  de  fa  fille.  La  partie 
du  manteau  quelle  a lâchée  de  la  main 
gauche  pour  donner  le  fein  à fon  pere 
continue  d’orner  toute  la  jambe  du 
môme  côté,  qui  pofée  fur  la  pointe  du 
pied  porte  négligemment  le  genou  en 
avant:  le  mouvement  en  eft  décrit  par 
de  grands  plis  tirés  du  talon  gauche 
jusqu’au  defîus  du  genou  droit.  Au 
deflous  de  ces  plis  conduits  en  lignes 
diagonales,  échape  un  peu  delà  tuni- 
que jaune;  & tout  le  bas  de  la  robe 
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verte  forme  des  plis  perpendiculaires 
qui  rebrou  fient  fur  le  pavé,  par  le  mou- 
vement de  la  figure  un  peu  pancliée. 
Cette  jeune  femme  extrêmement  bien 
Vetuë  refpire  beaucoup  de  décence,  & 
contrafte  avec  la  nudité  du  vieillard 
qui  à peine  couvert  du  ne  pauvre  dra- 
perie rouge-fale  excite  d’autant  plus 
de  compafiiom 

Le  fond  du  tableau  fort  étudié  offre 
des  horreurs  de  prifon  dont  j’omets  les 
détails;parceque,vuë  la  forme  ovale  de 
la  plaque  d’argent, d’ailleurs  trop  peti- 
te, ils  ne  font  point  affés  rendus  dans  la 
mignature  pour  juftifierîa  defcription 
que  je  pourois  en  faire.  Ce  groupe  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  efi  contenu 
dans  un  oval  d’environ  trois  pouces  de 
haut.  Les  figures  font,  parconféquent, 
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d une  très  petite  proportion,  fort  au 
deffous  des  Mignatures  de  Cabinet  ; 
car  les  têtes  font  à peu  prés  du  volu- 
me d’un  portrait  en  bague.  Ce  mor- 
ceau presque  terminé , eft  en  état  de 
faire  bien  fentir  mon  projet;  il  eh  fait 
fur  le  plan  que  je  viens  de  tracer, &avec 
lamétode  que  j’ai  indiquée.  La  tête  de 
la  femme,  le  fein,  la  main  ; la  draperie 
jaune  furie  bras,  la  poitrine&le  haut  de 
la  cuilfe  gauches;  le  manteau  fur  lepau- 
le  du  même  coté  : la  tête  de  l’homme, 
l'épaule  & le  bras  droit  jusqu’au  coude; 
fous  le  même  bras  une  échapée  de  jour 
qui  éclaire  la  hanche,  la  vieille  drape- 
rie rouge-fale,  les  cuifies&les  jambes. 
Ces  parties  qui  compofent  la  maiTe  de 
lumière,  font  tout  ce  qu’il  y a de  cou- 
vert en  clareté.  Les  grandes  ombres 
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le  font  dans  leur  ordre  ; mais  toutes  les 
demi-teintes  font  faites  en  forme  de 
lavis  qui  laifîent  percer  l’argent  dont 
elles  reçoivent  une  lumière  admirable, 
& point  fatigante  à faire.  L’endroit 
ou  ce  bel  éffet  eft  le  plus  fenfible,  eft 
le  fond  lumineux  derrière  la  femme  de- 
bout Il  y a un  ton  de  jour  fans  blan- 
cheur, fans  froideur,  fans  couleur  con- 
nue, que  tous  les  mélanges  de  cou- 
leurs d’eau  contreferoint  difficilement. 
Le  tableau  n’a  donné  lieu  à ce  beau 
lumineux  qu’à  ce  feul  endroit;  mais 
dans  des  compofitions  plus  vaftes  ou 
on  pourroit  en  faire  un  plus  fréquent 
ufage , on  jouïroit  du  plaffir  de  voir 
une  illufion  enchanterefîe. 

Ce  petit  morceau,  fans  être  peut- 
être  auffî  fini  qu’il  pourroit  l’étre,  fait 
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un  éffet,  je  ne  dis  pas  fupérieur  à fon 
volume,  mais  même  à fon  original  qui 
néanmoins  eft  beaucoup  plus  recher- 
ché & plus  accompli. 

De  ce  léger  échantillon,  fait  exprès 
du  plus  petit  volume  qu’on  puilfe  ja- 
mais entreprendre,  pour  montrer  la 
fouplelfe  & la  docilité  des  matières  ; Il 
s’en  fuit,  que  les  Mignatures  d’un  grand 
volume , traits  d’hiftoire,  portraits  pé- 
deftres,  equeftres,  ou  autres,  deftinées 
à faire  monument,  éxécutées  fur  ce 
plan , avec  des  matières  aulïï  folides, 
leroint  beaucoup  préférables  à laGou- 
ache.  Elles  pourroint,  moïenant  les 
mêmes  foins  qu’on  donne  à celle-ci, 
en  imiter  le  prétieux,  le  délicat,  & le 
difputer  en  force  avec  les  plus  hardis 
tableaux  en  grand.  La  Mignature 
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proprement  dite,  originairement  faite 
pour  les  bijoux,  refteroit  à fa  prémiere 
deftination.  L’Amour  qui  l’imagina, 
.transporterait  à Cithére  cet  aimable 
genre  de  peinture  : fon  éclat  & fon 
peu  de  durée  s’accorderoint  parfaite- 
ment avec  les  charmes  de  ce  féjour  en- 
chanté , & les  faveurs  du  petit  Dieu 
qu’on  accufe  de  légéreté. 

Si  cette  nouvelle  efpéce  de  Migna- 
ture*ou  plutôt  de  Gouaehe,  certaine- 

* Les  Artiftes  & les  Amateurs  pourront  éprou- 
ver d’en  faire  autant  fur  un  cuivre  fort  pâle 
mais  bien  poli  ; il  pourroit  être  aulîi  ami  du 
transparant  que  l’argent  même  ; il  eft  aifé 
d’en  faire  l’expérience. 

Sans  rejetter  ni  abbatidonner  ce  projet,  on 
pourroit  en  y refléchilfant  encherrir  fur  les 
moïens  indiqués  ici , & peut-être  les  perfe- 
ftionner  beaucoup:  tel  elt  en  général  le  fort 
de  toutes  les  découvertes. 
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ment  plus  folide  que  celle  qui  s’exé- 
cute avec  des  couleurs  à l’eau , paroit 
mériter  attention , on  pourra  l’expé- 
rimenter : & fi  fexpofition  desmoïens 
eft  infufifante,  l’Auteur  qui  ne  l’a  faite 
fi  laconique  que  pour  11e  point  fati- 
guer fon Leéteur,  jaloux  devoir  adop- 
ter un  Projet  auquel  il  adonné  le  jour, 
tachera  de  faire  une  explication  plus 
ample  à qui  voudra  le  confulter  ; pour- 
vu, toutes  fois,  que  la  confultation  ne 
lui  foit  point  onéreufe. 


F ï N. 


Ode 


jmThm & 

*n  K ' ,h  ib  • .'i-,;  vs  tïlnifl 

r‘  • •'  — Vjfc  ••1)  6 • r *'A  -ij  ‘JK9J  •,  f- 

?r  ■!  • ■-  - ■ -rîyl  > 

v1-:  * . - ! ! - • ■'? 


■ £•  % 


Bmîldii  i « J 
9 ■'■•f trjé.ilii,*.  a'ï 


**»h(U':  ni  * r •/' 

J-sûiî:jBr;j  s&ïgab  & 

' 

fSi'  : ^ i .u-i/irt;  IflO 

' l 2 ■ :••:'••  3-JiOt  «oT 

i,  s.  i iv; : ïbnîi 3 • • ? ?uj>n  i3 

■ • ■ ■ • _ in  {jj 


■/*  's  Hit,  i „s  r r 

. 

' "■  tta-  ■ , V--„ 

' ’•  'n  ’■  , - : 

'-  " r!r-  -v 

,,.r 

■ ' - - ' • ....  . ,-i  : ,V 


f 


Ode* 

à Mr.  FRATREL, 

Peintre  au  fervice  de  S.  A.  S.  E.  Palatine 

ou  l’Auteur  le  félicite  d’être  devenu  de  Peintre  en  Migna- 
ture,  Peintre  en  grand  Portrait , pour  être  enfuite 
Peintre  d’Hiitoire  1769* 

àr  * 

y*  y* 

fublime  de  l’Art,  Fratrel,  que  tu  cultives 
Te  voilà  donc  monté  par  degrés  différens; 

Les  difficultés  fugitives 

Ont  difparu  pour  toi  comme  de  vains  Tyrans: 

Ton  goût  franchit  tous  les  obftacles 
Et  nous  promet  de  grands  fpectacles, 

Dont  tes  prémiers  fuccés  font  d’immortels  garans. 


* Il  en  a été  queftion  dans  la  note  de  la  page  196  h l’oecafion  de  l’accueil 
fait  au  prémier  grand  tableau  en  huile  fortis  des  mains  de  Mr*  Fratrel 
qui  n’avoit  jusqu'à  lors  peint  qu’en  mignature.  Mr.  le  chir.  de  Caux 
«prés  des  changemens  & des  additions  a bien  voulu  envoïer  cette  Ode 
au  Mercure  de  France , au  mois  de  Décembre  1769.  Sans  préjudice  k 
la  mention  qui  y en  fera  faite  ,on  â juge'  a propos  de  l’inferér  ici  telle 
qu’elle  fut  faite  fur  le  Portrait  du  feu  S.  Prince  FREDERIC;  d’autant 
plus  que  l’Ele&eur  aïant  daigné  la  lire  dans  le  temps  que  le  tablcaa 
parut, S.  A*  S»  E.  permit  qu’elle  fût  rendue  publique. 


Ainfi.  de  l’Art  ta  verve  embralTant  les  deux  pôles  ; 
Sélance  dans  fa  fphére  aux  deux  extrémités. 

Et  du  petit  au  grand  tu  voles, 

Vainqueur  par  tes  travaux  des  périls  furmontés; 
Commencé  par  la  Mignature , 

Fini  par  la  haute  Peinture, 

Tel  eft  le  cours  heureux  de  tes  profpérités. 


Nul  fiécle  jusqu’à  toi  n’aura  vû  ce  prodige. 

Qui  te  fait  parcourir  des  efpaces  fi  grands; 

l’Art  pour  augmenter  le  preftige 
Par  un  rapide  vol  te  porte  aux  premiers  rangs  : 
Audi  grand  qu’on  la  vû  paraître, 

Audi  beau  qu’il  avoit  pû  naître, 

Ce  Prince  FREDERIC,  c’eit  toi  qui  nous  le  rens. 


Dieux!  que  d’illufion!  je  l’admire;  il  s’avance 
Sur  unCourfier  qui  marche  orgueilleux  de  fon  poids 
Aux  combats  le  Héros  s’élance  : 
l’Animal  en  vainqueur  juftifiant  fon  choix, 

Comme  lui  refpire  la  guerre. 

Et  de  fon  pié  frapant  la  terre, 

Menace  l’Ennemi  de  lui  donner  des  Lo  s. 
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Au  lpîn  ton  Arbre  étend  des  rameaux  véritables  J 
Ton  Ciel  promène  aux  yeux  les  nuages  épars 
Et  par  des  bronzes  redoutables 
Ton  flége  foudroyant  impofe  à nos  regards: 

Ton  Ruiffeau  s’écoule  & murmure; 

Par  tout  l’Art  devient  la  Nature; 

Compagnons  du  Héros,  tes  Guerriers  fuivent  Mars* 


Peins  encor  plus  & montre  à la  Cour  Palatine 
Ton  Maître  en  SOUVERAIN  brillant  de  tes  vertus 
Et  comme  au  grand  l’Art  te  deftine. 

Fais  reconnoître  en  lui  le  PALATIN  TITUS  : 

Que  fous  lui  fon  Courfief  fuperbe, 

D’un  air  belliqueux  foulant  l’herbe. 

Semble  voir  à fes  pies  les  fléaux  abatus* 
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Quel  triomphe  pour  toi,  fi  cette  SOUVERAINE 
Qui  met  toute  fa  gloire  à fe  faire  adorer, 

Se  kiûoit  en  Augufte  Reine 
Crayonner  fur  le  Trône,  ou  tu  vins  l’admirer, 
Lorsque  pour  fa  gloire  immortelle, 

Dans  une  pompe  folemnelle. 

Parut  l’Ordre  nouveau  qu’elle  fait  révérer.  * 


l’Ordre  de  St.  Elij&bçth , inftitué-  par  S.  A.  S.  E.  en  i"66. 


Voilà  de  ces  fujets  que  marque  le  fublime 
Pour  la  gloire  d’un  Art  qu’illuftrent  tes  pinceaux  , 
Et  notre  homage  eft  légitime, 

Quand  de  Maîtres  pareils  il  offre  des  tableaux  : 
C’eft  à toi  feul,  pour  ne  rien  feindre, 

Qu’il  appartiendroit  de  les  peindre. 

Si  la  Terre  en  vouloit  les  Portrais  les  plus  beaux. 
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Tu  joins  la  grâce  aimable  à la  grande  harmonie; 
Une  touche  vivante  anime  tes  Portrais; 

l’Efprit  marche  avec  le  Génie. 

Et  la  dignité  môme  annoblit  tous  les  trais  ; 
l’Expreffion  la  plus  touchante 
Dans  ton  FREDERIC  nous  enchante; 

Du  Héros  & du  Sage  il  a tous  les  attrais. 


Mais  par  de  doux  repos  fais  refpirer  ta  verve; 
Dans  l’excès  du  travail  s’epuiffent  nos  efprits; 

Ménage  mieux  une  Minerve, 

Qui  de  l’Art  parcouru  doit  remporter  le  prix: 
Tu  naquis  Peintre  & la  Nature 
Te  fit  pour  la  noble  Peinture; 

Tous  les  petits  fujets  méritent  nos  mépris. 
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Pour  achever  enfin  ton  immenfe  carrière, 

Choifis  fur  le  Cydnus  Alexandre  mourant; 

Quelle  image  vive  & guerrière? 

Quel  fpe&acle  plus  beau  que  ce  Prince  expirant  ï 
Sois  Poète  en  ce  trait  d’Hiftoire  ; 

Peins  la  paffion  pour  la  gloire; 

Que  l’Ame  à l’on  afpeft  s’élève  en  tadmirant. 


Dans  ta  fphére  fi  vafte  aux  talens  des  grands  hommes 
La  Fresque  met  le  fceau  de  l’immortalité; 

Elle  eft  dans  le  fiécle  ou  nous  fommes 
Pour  la  Fortune  même  un  chemin  refpeété  : 

Si  quelque  heureux  y peut  atteindre, 

C’eft  le  Phénix  dans  l’Art  de  peindre; 

Fais  tout  pour  obtenir  cét  honneur  redouté. 


Au  loin  dans  nos  climats  répans  ta  renommée; 

Que  la  célébrité  fuive  ton  nom  vainqueur; 

Que  par  le  fuccés  animée 

De  plus  en  plus  ta  verve  annonce  ton  grand  Coeur  ; 
Foule  aux  piés  l’intérêt  perfide: 

Des  talens  ce  monftre  homicide 
A toujours  de  l’Artifte  énervé  la  vigueur. 
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Tu  peux,  tu  peux  alors  repofer  dans  ta  gloire* 

A l’ombre  des  lauriers  qui  fur  toi  s’épandront; 

Tu  peux  jouir  d’une  viftoire 
Qui  de  tes  Ennemis  éternife  l’affront: 

Tel  dans  la  pouffiere  Olimpique, 

Par  l’admiration  publique 
Un  Athlète  vainqueur  voit  couronner  fon  front, 

>U.  A, ï 
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Ceft  moi  qui  fûs  toujours  foutenir  ton  courage, 
T’appellant  par  mon  zélé  aux  fnblimes  travaux; 

Obiervateur  de  ton  ouvrage, 

J’attendois  de  ton  Art  des  Chef-d’œuvres  nouveaux-: 
De  l'amitie  la  voix  fupréme 
T’élève  au  deffus  de  toi-même; 

Et  tu  peux  t’égaler  aux  plus  fameux  Rivaux» 


Laiffe  derrière  toi  ramper  dans  la  carrière 
Quiconque  à nos  regards  ne  fait  que  s’y  traîner; 

Ils  font  encor  à la  barrière 
Ces  foibles  Concurrents  qu’il  faut  abandonner: 
Dédaigne  leur  vaine  Cabale; 

Ta  Gloire  qui  leur  eft  fatale 
A côté  des  Rubens  faura  te  couronner. 

Put  le  Chevalier  de  CauX, 

homme  de  lettres  au  fervi&e  <J# 
S,  À.  S.  £.  Palatine* 
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